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PRÉFACE 

@ 

p.I En traduisant le roman des Deux jeunes fill es lettrées, je me suis 

proposé un double but, savoir  :  de faire connaître, pour la première fois 

en Europe, un ouvrage qui offre une peinture fidèle, animée et souvent 

piquante, des goûts et des habitudes littéraires des chinois, et de 

donner, aux étudian ts qui voudront lire l ôouvrage dans la langue 

originale, l ôintelligence du style moderne le plus relevé, le plus brillant 

et aussi le plus difficile, et qu ôil leur serait impossible de comprendre 

complètement, à l ôaide des dictionnaires et des ouvrages phi lologiques 

publiés jusqu ôà ce jour.  

Les Chinois, on le sait, ont devancé les Européens dans plusieurs 

inventions qui ont changé la face du monde. Sans parler de la boussole, 

quôils possèdent et emploient aux mêmes usages que nous depuis 

trente siècles, de la poudre de guerre que les Arabes leur ont 

empruntée et qu ôils nous ont transmise, je dirai que, dès l ôan 593 de 

cotre ère, ils ont p.II commencé à répandre, par la gravure sur bois, les 

chefs -dôîuvre de la peinture, du dessin et de la litt®rature (invention 

que jusqu ôici lôon nôavait reconnue en Chine que cinq cents ans plus 

tard)  1 . De là, une diffusion rapide et immense des connaissances 

littéraires dans cet empire du milieu, où elles sont un moyen infaillible 

dôarriver ¨ la fortune, ¨ la renomm®e et aux plus hautes charges de 

lô£tat. 

Là, dans les classes les plus modestes comme les plus élevées, tout 

le monde nôa dôautre souci que dô®tudier la langue savante dans les 

®crivains classiques, dôautre occupation que les exercices litt®raires, 

dôautre ambition que lôavancement qui suit le succ¯s dans les concours. 

Ce z¯le infatigable des Chinois pour la culture du go¾t et lôimitation des 

bons auteurs est le trait distinctif de leur caract¯re, et il a ®t® lôun des 

éléments les plus puissants de leur civilisatio n. Mais, pour le bien 

comprendre et lôappr®cier, il faut le voir se d®velopper sur une sc¯ne 

vivante et animée, où chaque acteur, je veux dire p.III chaque lettré, 
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paraisse avec ses qualités et ses travers, son savoir ou son ignorance, 

son intelligence écl airée ou ses prétentions pédantesques. Voilà un 

spectacle fait pour piquer vivement notre curiosité, et que nous ne 

saurions trouver ni dans les histoires ni dans les relations de voyages 

qui se rapportent ¨ la Chine. Ce nôest pas tout que de voir agir les 

Chinois dans le cercle de leurs relations sociales, nous sommes avides 

de connaître leurs productions littéraires, de nous faire une juste idée 

des sujets quôils aiment ¨ y traiter, du genre dôesprit qui les anime et 

de lôimagination qui y brille. Dôautres traits non moins remarquables 

méritent encore de nous intéresser. Les missionnaires, sans lesquels la 

connaissance de la langue chinoise aurait ®t® retard®e de plus dôun 

si¯cle, nous ont r®v®l® lôhistoire, la g®ographie, les sciences, les arts et 

lôindustrie de ce peuple actif et intelligent, dont les ports sôouvrent 

depuis peu, avec moins de restrictions et dôentraves, aux entreprises 

commerciales des ®trangers. Mais ils nôont jamais p®n®tr® dans le sein 

de la soci®t® chinoise, ils nôont pu nous introduire dans lôint®rieur des 

familles, nous faire assister aux occupations gracieuses, aux entretiens 

tendres ou piquants des femmes distinguées, que des rites inflexibles 

enferment dans une sorte de gynécée inviolable, où elles sont 

inaccessibles non seulement  à notr e curiosité indiscrète, mais encore 

aux regards des Chinois p.IV  eux -m°mes, ¨ lôexception de leurs proches 

parents. O½ trouver ces d®tails de mîurs si pr®cieux pour nous, sinon 

dans les romans où les Chinois se sont peints eux -mêmes, sans songer 

que les barbares de lôextr°me Occident, si s®v¯rement exclus de leur 

société, étudieraient un jour, sans faire un pas hors de leur pays, ces 

scènes intimes, ces révélations de la vie de famille, ces luttes et ces 

exercices litt®raires quôils croyaient nôavoir racontés que pour 

lôinstruction ou lôagr®ment de leurs concitoyens ? 

Les Chinois possèdent un nombre infini de romans, dont les uns ont 

pour objet de r®pandre et de populariser lôhistoire nationale, les autres 

de peindre les mîurs publiques et priv®es, dôexalter les vertus des 

héros et de flétrir les vices des méchants, ou de faire la satire des 

ignorants et des sots.  
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Parmi ces romans, ils en ont remarqué dix dont ils ont qualifié les 

auteurs du titre dôécrivains de génie  (Thsaï- tseu ) , de sorte que, pour 

d®signer tel ou tel ouvrage de cette s®rie dô®lite, ils disent 

communément le livre du premier, du deuxième, du troisième Thsaï -

tseu (écrivain de génie). Cette distinction ne pouvait échapper aux 

Européens. Aussi les a - t -elle guidés dans le choix des roman s chinois 

dont ils ont voulu donner la traduction. Sur ces dix romans, il nôen reste 

plus que deux à faire passer dans notre langue.  

Le premier, ou le San-kouo - tchi (lôHistoire des p. V trois royaumes ) , a 

été traduit en entier par M. Théodore Pavie, qui en a déjà publié deux 

volumes.  

Le deuxième, ou le Hao-khieou -tchôouen, a été traduit par M. Francis 

Davis (anciennement gouverneur de Hong -kong), sous le titre de the 

Fortunate Union. M. Guillard dôArcy lôa donn® en fran­ais sous le titre 

plus exact de la Fem me accomplie.  

Le troisième, le Yu-kiao - li, ou  les Deux cousines, est bien connu en 

France par la traduction de M. Abel Rémusat.  

Le cinquième est le Chouï -hou -tchôouen ou lôHistoire des Insurgés. M. 

Bazin, professeur de chinois vulgaire près la Bibliothèque  impériale, en 

a déjà traduit quatre livres.  

Le sixième est le Si- siang -ki ou lôHistoire du Pavillon dôOccident, 

comédie  célèbre en prose et en vers, dont je vais donner bientôt une 

traduction complète, accompagnée de notes perpétuelles.  

Le septième, le Pi-pa-ki, ou lôHistoire du Luth, autre comédie 

remarquable en prose et en vers, a été traduit et publié par M. Bazin.  

Le huitième, le Hoa- tsien -ki , a  été publié en chinois et en anglais par 

M. P. Perrin Thom, sous le titre de Chinese courtship.  

Le quatrième est le Pôing-chân - ling -yên  2  ou les Deux jeunes filles 

lettrées, que jôai lôhonneur de p.VI présenter aujourdôhui au public, et 

dont le titre désigne, par autant de monosyllabes, les noms abrégés 

des quatre principaux personnages, savoir  :  Chân - taï et Ling -kiang -
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siou®, deux jeunes filles po¯tes, ainsi que Pôing- jou -heng et Yên -pé-hân, 

jeunes lettr®s qui ®prouvent pour elles une de ces passions quôon ne 

voit quô¨ la Chine, un amour fond® sur lôadmiration de leur talents 

littéraires, plutôt que sur leurs agré ments extérieurs.  

Ce roman est, en Chine, dans les mains de toutes les personnes 

instruites, et cependant nul nôen saurait dire lôauteur ;  il en est de 

m°me de la plupart des autres ouvrages du m°me genre. Côest quô¨ la 

Chine, les écrivains qui publient de  telles compositions, même les plus 

irréprochables et les plus propres à donner de la réputation, cachent ou 

déguisent leurs noms aussi naturellement que chez nous on recherche 

le grand jour et la publicit®. Ajoutons quôen Chine, o½ lôon ®crit sur tout, 

où lôon poss¯de p.VII des bibliographies fidèles et détaillées de tous les 

bons ouvrages, il serait impossible dôy trouver une ligne sur les romans, 

qui sont la lecture favorite de toutes les classes de la société. Le même 

silence, ou plutôt le même oubli ca lculé pèse sur les compositions 

th®©trales, com®dies, drames, op®ras, dont il existe dôimmenses 

collections, et auxquels on assiste avec une avidité égale à la nôtre. 

Nous avons à Paris, en 120 vol. in -8°, le catalogue descriptif et 

raisonné de la biblioth ¯que de lôempereur Khien- long, qui régna de 

1736 à 1795. Toutes les branches de la littérature et des sciences y 

sont repr®sent®es dans ce quôelles ont de plus remarquable (les livres 

classiques et canoniques, lôhistoire, la biographie, la chronologie, la 

g®ographie, lôadministration, la politique, etc., etc.) ;  mais on y 

chercherait en vain un seul volume de romans, de contes, de nouvelles, 

de pièces de théâtre, ou de notices sur les auteurs qui les ont composés. 

Cette lacune nôest point lôeffet du hasard ;  elle prend sa source dans les 

textes r®v®r®s des rites chinois, qui ne semblent pas admettre quôun 

homme puisse sôoccuper dôautre chose que de lô®tude des chefs-

dôîuvre litt®raires, l®gu®s par lôantiquit®, des fonctions officielles quôil 

remplit ou veut obtenir, et de la pratique des vertus sociales.  

 En traduisant les romans intitulés  :  lôHistoire des trois royaumes, la 

Femme accomplie, les Deux p.VIII Cousines, etc., les sinologues que je 

viens de citer, et dont deux (MM. Bazin et Théod. Pavie) ont été mes 



Les deux jeunes filles lettrées  

9  

®l¯ves, sô®taient propos® de faire conna´tre lôhistoire et les mîurs des 

Chinois. Tout en approuvant leurs intentions, jôai cru que 

lôenseignement dont jôai lôhonneur dô°tre charg® depuis vingt-huit ans 

ne devait pas se renfermer dans lôenceinte du Collège de France, et que 

je devais faire tous mes efforts pour étendre bien au delà, si cela est 

possible, les résultats de mes études, et rendre plus accessible aux 

Fran­ais comme aux ®trangers, une langue vaste et compliqu®e quôun 

travail opini©tre môa rendue famili¯re, et quôil est difficile dô®tudier seul, 

en Europe, faute de bonnes traductions. Aussi ai - je choisi de préférence, 

parmi les mille volumes de romans chinois que possède la Bibliothèque 

imp®riale de Paris, celui qui môa paru r®unir, au plus haut degré, 

lôint®r°t qui na´t de la peinture naµve et fid¯le des mîurs, et celui que 

peut nous offrir la culture assidue des lettres chinoises dans ce quôelles 

ont de plus délicat, de plus recherché et de plus difficile pour les 

étudiants européens.  

Les Chin ois ont, comme on le sait, deux langues, lôune quôon 

pourrait appeler la langue des livres s®rieux, lôautre, celle de la 

conversation et des productions légères. Sans parler de la traduction 

latine que jôai donn®e en 1826 du philosophe Meng-tseu (2 vol. in -8° en 

chinois et en latin, avec un p.IX commentaire perpétuel), on possède 

aujourdôhui des secours suffisants pour entendre les ouvrages dôhistoire, 

de haute litt®rature, de science ou dô®rudition, ®crits dans le style 

appelé Kou-wen ou  style antique. Il nôen est pas de m°me pour la 

langue vulgaire ou Kouan -hoa, dont les Européens vont avoir besoin 

plus que jamais en Chine, non seulement pour entretenir des relations 

orales ou écrites, mais encore pour lire les compositions modernes, si 

utiles à étudier lo rsquôon veut conna´tre ¨ fond les mîurs et le 

caractère du peuple avec lequel on devra désormais vivre et commercer, 

compositions quôon sentira la n®cessit® de se rendre famili¯res. 

Les personnes qui ont appris les langues ®trang¯res savent quôil 

suffit en  général de comprendre un texte de quelques centaines de 

pages, pour lire ensuite couramment toutes les productions du même 

genre et du même style. Cette observation peut parfaitement 
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sôappliquer au chinois moderne, et tous ceux qui poss¯dent, par 

exemple,  lôintelligence du deuxi¯me roman cit® plus haut, la Femme 

accomplie, comprendront, sans efforts, tous les romans qui ne 

renferment que des récits simples et naturels, et où ne figurent ni des 

lettr®s, ni des po¯tes. Mais quôils nôaillent pas aborder les romans où 

des personnes instruites font assaut dôesprit et de savoir, et composent 

¨ lôenvi en prose ou en vers. Alors le style vulgaire sô®l¯ve ¨ la hauteur 

du style sublime, des métaphores p.X hardies, des expressions poétiques, 

des anecdotes indiquées pa r un seul mot, des expressions susceptibles 

dôune double entente, viennent lôarr°ter au milieu dôune lecture qui le 

charme, et sôil nôest pas aid® par un docteur indig¯ne, ou sôil nôest pas 

pourvu dôune ®rudition ¨ toute ®preuve, les plus ®l®gantes compositions, 

telles que celles qui font lôornement des Deux Cousines, et surtout des 

Deux jeunes filles lettrées, seront pour lui lettre close, ou lui 

sembleront pleines dô®nigmes. 

Sôil est vrai, comme je lôai dit plus haut, quôune bonne traduction 

dôun ouvrage chinois peut donner la clef des compositions du même 

genre, et que, dôun autre c¹t®, le roman des Deux Cousines présente, 

dans les ariettes, les romances, les chansons et les discussions 

litt®raires quôil renferme, les principales difficult®s du style et de la 

poésie, les personnes qui cultivent la langue chinoise penseront 

naturellement quôil suffirait dôen ®tudier le texte original, ¨ lôaide de la 

traduction de M. Abel Rémusat, pour aborder ensuite, sans peine, les 

autres productions analogues, qui se dis tinguent de même par la 

multiplicité des faits anecdotiques, la recherche ambitieuse des 

expressions, lô®clat des m®taphores, la hardiesse des figures et la 

finesse des allusions. Malheureusement, le traducteur ne leur a point 

laissé cette précieuse ressou rce. M. Abel Rémusat, plus porté par son 

goût particulier et par la tournure de son esprit p.XI à composer de 

savants m®moires quô¨ approfondir les difficult®s dont lôintelligence 

complète est le fondement essentiel des études chinoises, avoue 

franchement quôil nôa point compris les compositions d®tach®es qui font 

le charme des Deux Cousines. Jôajouterai que les parties du r®cit ou du 
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dialogue en prose dans lesquelles lôauteur emploie ¨ dessein un style o½ 

brillent lôesprit et lô®rudition, ont souvent eu, sous la plume du 

traducteur, le même sort que les poésies proprement dites.  

«  La langue poétique des Chinois, dit M. Rémusat dans sa préface 

(page 63 et suiv.), est véritablement intraduisible  ;  on pourrait peut -

°tre ajouter quôelle est souvent inintelligib le. Les métaphores les plus 

incohérentes, les figures les plus hardies, y sont prodiguées avec une 

incroyable profusion. Et comme nous sommes privés en Europe des 

secours qui seraient nécessaires pour déchiffrer ces compositions 

énigmatiques, nous nous tro uvons réduits à une opération conjecturale 

dont le succ¯s nôest jamais bien d®montr®. ð Quôon ajoute aux 

difficultés qui résultent de la bizarrerie des métonymies, celles qui 

naissent des allusions à des anecdotes que nous ne connaissons pas, ou 

à des pers onnages qui ne sont pas nommés  ;  quôon songe aux sens 

détournés auxquels les mots les plus simples se trouvent pliés, aux 

rapports presque toujours inattendus, et quelquefois inintelligibles , 

quôune imagination vagabonde sait p.XII établir entre les objets  les plus 

disparates, on conviendra que rien nôest plus ais® que de voir, dans cet 

ingénieux galimatias, toute autre chose que ce que le poète a prétendu 

y mettre. ð Il a fallu se borner à remplacer ces vers par des lignes de 

prose où  lôon trouvera souvent que le vide de la pens®e nôest nullement 

rachet® par le m®rite de lôexpression. Je suis  m°me bien loin dôaffirmer 

que le sens y soit toujours rendu . »  

« Nous avons conservé, dit -il ailleurs (tome II, page 136), lôordre 

des couplets, leurs titres énigmatiq ues et  la coupe des vers  ;  mais  nous 

ne nous flattons nullement dôen avoir rendu le sens, et, ¨ lôexception de 

quelques phrases qui ne paraissent pas susceptibles de deux 

interprétations, il se pourrait bien que les chansons quôon va lire 

nôeussent presque rien de commun avec lôoriginal. ð Pour le moment 

(tome I, pr®face, page 67), il me suffit dôavoir averti les lecteurs qui 

voudraient sôaider de notre traduction pour apprendre la langue 

chinoise.  »  
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Il résulte des déclarations qui précèdent, et qui font ho nneur à la 

franchise de M. Abel Rémusat, que la partie poétique du roman des 

Deux Cousines, qui a charmé des milliers de lecteurs, aurait besoin 

dô°tre retraduite ;  mais ces pièces élégantes perdraient beaucoup de 

leur intérêt littéraire et philologique, s i elles étaient publiées en dehors 

des circonstances qui les ont inspirées.  

p.XIII Dans le roman chinois dont nous publions la traduction, on 

remarquera sans doute des expressions hardies ou singulièrement 

po®tiques, et des allusions quôon ne saurait saisir sans les notes 

nombreuses que jôai ajout®es au bas du texte. Mais on nôy trouvera pas, 

jôesp¯re, ces énigmes et ce galimatias que M. Rémusat a cru voir dans 

les passages des Deux Cousines  dont le sens lui ®chappait. Quôon 

veuille bien remarquer quôun Chinois ou un Indien, étranger à nos 

®tudes classiques, nôaurait pas plus de droit de faire les m°mes 

reproches à nos auteurs, ou aux écrivains de Rome, si, sur le seuil des 

langues française et latine, il rencontrait, pour la première fois, des 

noms et des f aits empruntés à la fable et à la mythologie, ou des 

citations, par exemple, dôHorace, tels que Non missura cutem  ;  ð Ecce 

iterum Crispinus  ;  ð Desinit in piscem, etc., que nous appliquons, sûrs 

dô°tre compris de tous les gens instruits, ¨ un po¯te insipide qui nous 

assomme de ses vers, sans nous faire gr©ce dôun seul, ð ¨ lôapparition 

nouvelle dôun personnage ridicule, ð ¨ une îuvre de la peinture ou de 

la poésie dont les beautés sont défigurées par de graves défauts.  

Jôajouterai, toutefois, pour la justification des personnes qui 

pourraient se tromper dans lôinterpr®tation de morceaux analogues ¨ 

ceux quôa signal®s M. Abel R®musat, que les difficult®s qui lôont arr°t® 

®taient dôautant plus r®elles quôil nôexiste jusquô¨ p.XIV présent aucun 

dictionnaire pro pre à en donner la solution. Cela est si vrai, que les 

sinologues européens qui résident en Chine, et qui parlent le chinois 

comme leur propre langue, sont obligés, dans le même cas, de 

consulter un ou plusieurs docteurs indigènes, qui leur expliquent ces 

difficult®s dans une paraphrase vulgaire. Côest ce qui r®sulte du 

t®moignage de lôhabile sinologue feu Robert Thom, ancien interpr¯te du 
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gouvernement anglais à Canton, et plus tard consul général à Ning -po. 

«  Sans lôassistance de mon Sien-seng (mon maître de chinois), ces 

pages, dit - il (préface de la Nouvelle intitulée Wang -kiao - louan, quôil a 

traduite en anglais), nôauraient jamais ®t® ®crites. » Le P. Prémare lui -

même, auteur de la meilleure grammaire chinoise, qui traduisit à Pé -

king, après un séjour de trente ans, la prose du drame célèbre de 

lôOrphelin de la Chine, sôexcuse ainsi, dans sa pr®face, dôavoir pass® 

toute la partie lyrique de la pièce  :  «  Ces vers, dit - il, sont remplis 

dôallusions ¨ des faits qui nous sont inconnus, et de figures de langage 

dont nous avons de la peine à nous apercevoir.  »  

Cependant, ce même drame chinois fut traduit en entier et publié à 

Paris, en 1835, par la personne qui écrit ces lignes, et qui, sans avoir 

jamais mis le pied en Chine, o½ elle aurait pu profiter de lôassistance 

des ma´tres indig¯nes, nôa d¾ quô¨ une lecture assidue des auteurs, et ¨ 

une infatigable pers®v®rance, lôintelligence de difficult®s r®put®es 

jusque - là p.XV insurmontables pour des Europ®ens. Cet exemple nôa pas 

été sans fruits, car, peu de temps aprè s, M. Bazin, le plus distingué de 

mes ®l¯ves, aujourdôhui professeur de chinois vulgaire, a pu traduire, 

sans passer un seul vers, le premier volume du théâtre chinois et la 

comédie intitulée  :  lôHistoire du Luth. Je môestimerais heureux si ma 

nouvelle tra duction avait encore de semblables résultats.  

Le roman Pôing-chân - ling -yên, qui offre, plus quôaucun autre, de 

nombreux rapports officiels ®crits dans un style ®lev®, ainsi quôune 

multitude de pi¯ces de vers remplies dôexpressions figur®es, et o½ les 

princ ipaux personnages font preuve dôune profonde ®rudition, 

pr®sentait deux sortes de difficult®s quôil serait impossible de r®soudre 

¨ lôaide des dictionnaires chinois publi®s pour les Europ®ens. 

Premièrement, des allusions historiques ou mythologiques qui on t 

exig® de ma part des recherches longues et minutieuses, et môont fait 

regretter plus dôune fois de nôavoir pas, ¨ mes c¹t®s, quelques-uns de 

ces Sien -seng (maîtres de chinois), sans lesquels les heureux 

sinologues qui ont résidé ou résident encore en Chi ne, auraient été hors 

dô®tat dôex®cuter leurs excellents travaux 3. Jôai t©ch® dôexpliquer p.XVI 
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toutes ces difficultés, sans en passer ni dissimuler une seule. Les 

personnes comp®tentes jugeront si jôy ai r®ussi. 

Secondement, la correspondance française d es noms de dignité et 

de fonctions publiques, quôexpliquent bien rarement les dictionnaires 

chinois, et dont les éléments qui les composent ne sauraient donner le 

sens. Ces expressions, comme Ki- chi (mémoire -maison), un secrétaire  ;  

Thang -sse (chambre -maît re), un examinateur littéraire  ;  Thang -chang 

(salle -en-haut), un membre dôun tribunal supr°me ou dôun minist¯re 

(jôen omets de plus ®tranges encore) ;  ces expressions, dis - je, sont si 

vagues que lôexamen attentif du sujet ne peut pas toujours mettre sur 

la voie de leur vraie signification. Il faudrait demeurer en Chine pour 

découvrir, en consultant des savants du pays, le rôle exact de ces 

fonctionnaires, et trouver, avec précision, les noms des grades et des 

titres auxquels ces locutions bizarres peuvent r épondre dans nos 

langues européennes.  

Pour ces termes difficiles, heureusement assez rares, et dont lôon 

compte tout au plus une douzaine dans tout lôouvrage, je prends la 

libert® de faire appel ¨ lôindulgence et aux lumi¯res des sinologues qui 

résident en  Chine, et qui trouvent, dans le commerce habituel de 

ma´tres indig¯nes dôune ®rudition infaillible, des ressources litt®raires 

que jusquôici rien ne pourrait suppl®er en Europe. 

p.XVII Cette traduction étant destinée non seulement aux gens du 

monde, qui p euvent d®sirer dô®tudier un c¹t® peu connu des mîurs 

chinoises (le go¾t g®n®ral des lettres pouss® jusquô¨ la passion), mais 

encore aux personnes qui voudront sôen servir pour comprendre ¨ fond 

le texte élégant et difficile des Deux jeunes filles lettrées,  parsemé 

dôallusions historiques, que mes notes, qui en donnent la clef, 

permettront de saisir au premier coup dôîil lorsquôon les rencontrera 

dans dôautres ouvrages du m°me genre, jôai cru devoir ajouter, ¨ la fin 

du second volume, un Index chinois - frança is des personnes et des 

choses les plus remarquables.  

Je terminerai cette pr®face en exprimant le vîu que la pr®sente 

traduction, où je me suis efforcé de concilier les exigences de notre 
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langue avec celles dôune interpr®tation fid¯le, puisse rendre pour 

lôintelligence du style moderne le plus ®l®gant, le plus relev® et le plus 

difficile, le m°me service quôa pu rendre, pour le style antique, ma 

traduction latine du philosophe Meng - tseu, laquelle, depuis plus de 

trente ans, a été le manuel ordinaire des phi lologues et des 

missionnaires qui, par goût ou par nécessité de position, ont voulu se 

livrer ¨ lô®tude de la langue chinoise. 

Je me propose de publier bientôt une comédie en seize actes, qui 

est regardée comme le chef -dôîuvre du th®©tre chinois. Elle est 

intitulée Si- siang -ki , ou p.XVIII lôHistoire du pavillon dôOccident. Les 

ariettes nobles et touchantes de cette gracieuse composition, qui 

expriment tantôt des plaintes mélancoliques, tantôt des sentiments 

passionnés, revêtus de tous les charmes de la poés ie, jouissent en 

Chine dôune si grande faveur quôelles nôont pas cess® de fournir, depuis 

plus de cinq cents ans, les paroles des romances les plus estimées.  

Les personnes qui pourront se procurer le texte original y trouveront 

un curieux sujet dô®tude, surtout si elles veulent, en sôaidant de ma 

traduction et de mes notes, aborder les difficultés de la poésie chinoise, 

pour traduire à leur tour quelques ouvrages du même genre qui font 

partie du recueil Chi- san- tchong -khio (le s treize comédies), ou de la 

grande collection des cent pièces de théâtre des Mongols (Youenïjin -

pe- tchong ) , que poss¯de la Biblioth¯que imp®riale de Paris et quôon 

peut se procurer en Chine.  

STANISLAS JULIEN.  

1 er octobre 1860.  

 

@ 
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CHAPITRE PREMIER 4  

LôASTRE DE LA LITTÉRATURE ANNONCE 

DôHEUREUX PR£SAGES 

@ 

p.001 Sous une dynastie  5  illustre et florissante des temps passés, le 

fils du ciel suivait la droite voie, lôempire jouissait dôune paix profonde, 

les officiers civils et militaires  p.002 se distinguaient par leur loyauté et 

leur vertu, et le peuple vivait heureux.  

A cette ®poque lôempereur avait fix® sa cour ¨ Yeou-yen  6  ;  il tenait 

sous sa puissance les neuf provinces, et gouvernait dôun bras ferme ses 

vastes £tats. Gr©ce ¨ lôharmonie des saisons, chaque année était 

f®conde, et partout r®gnaient la richesse et lôabondance. 

Dans la ville de Tchang -ô©n, on comptait neuf portes et cent 

carrefours  ;  six grandes rues, trois marchés, trente - six rues consacrées 

au plaisir  7  et soixante -douze pavillons où résonnaient sans cesse la 

flûte et la guitare. On voyait circuler une foule de magistrats en 

costume de c®r®monie, et lôair retentissait du bruit des chevaux et des 

chars. Chacun éprouvait un sentiment de bonheur, et en tous lieux on 

sôabandonnait sans réserve aux transports de la joie. On peut dire avec 

v®rit® que lôinfluence de lôunion et de la paix avait merveilleusement 

chang® les mîurs. Voici quatre vers qui ont ®t® compos®s pour 

célébrer cette ère florissante  :  

Dans lôenceinte du palais, les vêtements du prince resplendissent 

des vives couleurs du printemps.  

Les automnes (les ann®es) sôach¯vent sans quôon mette des 

gardes aux confins et aux barrières. p.003  

Aux quatre frontières du royaume, on entend chanter en tout 

temps la puissance de lôempereur. 

On ignore à quelle époque ont vécu Yao et Chun  8 .  
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Un jour que le fils du ciel sô®tait rendu de bonne heure au palais, les 

officiers civils et militaires vinrent tous lui offrir leurs hommages et 

leurs félicitations. La cloche du matin résonn ait dans la salle dôor, et la 

garde divine  9 , qui était rangée sur les degrés de jade, offrait un 

spectacle aussi magnifique quôimposant. Apr¯s que tous les magistrats 

eurent fini de se prosterner devant lôempereur et de lui souhaiter dix 

mille années, ils  rentrèrent chacun dans leurs rangs. Tout à coup, un 

officier  du palais sô®cria ¨ haute voix :   

ð Sôil y a quelque affaire importante, quôon se h©te de lôannoncer 

à Sa Majesté.  

Il nôavait pas encore achev® de parler quôon vit sortir des rangs un 

magistrat.  Il portait un bonnet de crêpe noir et tenait dans sa main une 

tablette dôivoire 1 0. Il se jette ¨ genoux sur les dalles rouges et sô®crie :   

ð Thang -k´n, pr®sident du tribunal imp®rial de lôastronomie, a un 

événement remarquable à annoncer.  

Lôempereur lui ayant fait demander quel était cet événement  :   

ð Cette nuit, dit - il, comme jôobservais lôaspect p.004  du ciel, jôai 

vu des nuages et des vapeurs dôheureux augure envelopper la 

constellation Tse -weï 1 1  ;  jôai vu des ®toiles dont lô®clat annonce 

la joie et le bonheur, briller pr¯s de la ligne jaune (lô®cliptique). A 

ces signes, on reconnaît que le fils du ciel est saint et éclairé, que 

le gouvernement suit la droite voie, et que lôempire go¾te les 

douceurs de la paix. Votre sujet en a été comblé de joie, et a 

voulu en informer respectueusement Votre Majest®. Jôose la 

supplier dôordonner au tribunal des rites de publier, dans tout 

lôempire, un d®cret de f®licitations, pour exalter la paix, 

lôharmonie et les changements salutaires que la g®n®ration 

présente doi t ¨ notre auguste souverain. Jôai observ® en outre 

que les six étoiles de la constellation Wén - tchang  1 2  brillaient 

dôun double ®clat. Cela annonce que des lettr®s ®minents du 

jardin de la littérature répandront un grand lustre sur votre 

administration sage  et éclairée. Que les nombreux fonctionnaires 
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qui se trouvent dans le palais ou en dehors de la cour soient 

capables de remplir cette mission, il nôy a pas de quoi sôen 

étonner  ;  mais ce qui est digne dôexciter lôadmiration, côest que 

les constellations Ko ueï et Pi  1 3  répandaient des flots de clarté qui 

inondaient lôunivers. Côest signe que, dans lôempire, il doit na´tre 

des hommes dôun p.005  g®nie extraordinaire quôon nôaura vus 

dans aucun siècle. Semblables au Khi - lîn  1 4  et au phénix, ils se 

tiendront cach és dans des asiles profonds et reculés  ;  il est à 

craindre quôon ne puisse les trouver tous par une voie r®guli¯re 

et les envelopper dans le filet (des concours). Je supplie Votre 

Majest® de convoquer le tribunal des rites, afin quôapr¯s avoir 

mûrement dél ibéré, il envoie, dans les différentes parties de 

lôempire, des commissaires pour rechercher et d®couvrir les 

hommes capables de vous seconder dans vos augustes desseins.  

Le fils du ciel ayant entendu ce rapport, une vive allégresse éclata 

sur sa face maje stueuse.  

ð Puisque les astres, dit -il, offrent dôheureux pr®sages, côest un 

gage de bonheur pour les dix mille peuples de lôempire. Si, 

malgr® mes fautes et mon peu de vertu, jôai obtenu de si®ger en 

paix au -dessus des hommes, côest vraiment par lôeffet dôun 

heureux hasard. Comment pourrais -je souffrir quôon me loue de 

faire fleurir la paix et de suivre la droite voie  ? Je nôapprouve pas 

quôon me d®cr¯te des f®licitations, mais puisque lôempire voit 

na´tre de toutes parts des hommes dôun talent extraordinaire, ce 

nôest pas se tromper que de les croire annonc®s par des signes 

célestes. Or les hommes de talent sont le trésor du royaume  ;  je 

ne puis permettre quôils restent cach®s dans lôobscurit®. 

Jôordonne au tribunal des rites de p.006 délibérer sur ce poin t, et 

dôenvoyer des commissaires pour les rechercher et les d®couvrir. 

A peine cet ordre impérial était - il rendu, que le président du tribunal 

des rites sortit des rangs.  
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ð Sire, dit - il, puisque la sainteté et les lumières de Votre Majesté 

ont été annoncé es par des signes célestes, il était convenable de 

lui d®cr®ter des f®licitations. En sôy refusant par exc¯s dôhumilit®, 

elle nôa fait que montrer davantage la grandeur de sa sainte 

vertu. Cependant la r®forme des mîurs publiques qui est due 

aux instructio ns du souverain, a une liaison intime avec les 

révolutions de chaque époque  ;  comment pourrait - on la tenir 

cachée et ne pas la révéler au grand jour  ? Quand même, pour 

déférer aux sentiments de Votre Majesté, nous ne publierions pas 

un d®cret invitant lôempire entier à vous adresser des félicitations, 

les magistrats de tout rang, qui se trouvent dans la capitale, 

doivent vous présenter des lettres de congratulation pour mettre 

en lumi¯re et glorifier lôheureuse influence de votre saintet®, et 

lôoffrir comme un modèle sublime aux générations futures.  

«  Puisque lôempire voit na´tre de toutes parts des hommes dôun 

mérite extraordinaire qui restent cachés dans une obscure 

condition, il est juste que des commissaires impériaux soient 

chargés de les rechercher ave c zèle, et montrent par là 

lôimmense affection que Votre Majest® porte au vrai talent. Côest 

aussi ce que veulent les rites. Mais, dôapr¯s les lois ®tablies par 

les fondateurs de cette dynastie, il est dôun usage constant de 

choisir les lettrés au moyen de s concours. Si désormais on les 

appelle en vertu dôune ordonnance, on fera naturellement p.007 

des passe -droits. Par là, les examens publics perdront toute leur 

valeur. Ce serait, je le crains, sô®carter des vues qui ont guid® 

vos anc°tres lorsquôils ont fondé les concours. Voici mon humble 

opinion  :  le parti le plus utile est de recommander aux directeurs 

des collèges de chaque province, de donner des ordres sévères 

aux magistrats des villes de premier et de troisième ordre, pour 

quô¨ lô®poque des examens annuels ou du concours général, ils 

sôappliquent ardemment ¨ rechercher en dehors du nombre 

r®gulier des concurrents inscrits, les hommes dôun vrai talent qui 

vivent dans lôobscurit®, et ¨ les porter dôoffice sur la liste du 
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concours. (Quôon d®cide en outre) que les directeurs des collèges 

et les magistrats des villes de premier et de troisième ordre, se 

verront avanc®s en grade ou abaiss®s suivant quôils auront 

découvert ou négligé de signaler des hommes de talent. De cette 

manière, on pourra chercher les hommes de mérite au moyen 

des concours et lôon nôen perdra aucun ;  de plus, on ne violera 

pas les lois établies  :  ce sera un double avantage. Je supplie 

notre auguste souverain dôexaminer cette question et de la 

décider.  »  

Le fils du ciel fut enchanté de c e rapport.  

ð Les avis de Votre Excellence, dit - il, sont dôune parfaite 

justesse  ;  jôordonne quôon se conforme ¨ votre proposition et 

quôon lôex®cute de tout point. 

Les membres du tribunal des rites ayant reçu ce décret, 

sôavanc¯rent ¨ la t°te de tous les magistrats et salu¯rent lôempereur en 

lui souhaitant de vivre dix mille années.  

Après avoir reçu leurs hommages, le fils du ciel rentra dans son 

palais et tous les magistrats se retirèrent.  

p.008 A cette ®poque, il y avait r®ellement beaucoup dôhommes de 

talent. Les héros du wén - tchang (du style élégant) étaient Wang -yeou, 

Thang - tchouen - tchi, Kiu - king -chun et Sié - ing -ki, quôon avait 

surnommés les quatre grands écrivains. Les coryphées de la poésie 

étaient appelés par excellence «  les sept génies du premier ordre et les 

sept génies du second ordre.  » Ils effaçaient tous les hommes de leur 

siècle par le goût de la poésie et du vin  1 5 , et la renommée de leur 

talent litt®raire sô®levait plus haut que la constellation P®-téou (la 

Grande Ourse). Lôaccord intime de leurs pensées et de leurs sentiments 

occupait tout lôempire. Tous les hommes se disputaient leur amiti® 

comme autrefois celle de Tao -séou  1 6  et de Kiao -han. Chacun exaltait 

en eux la gr©ce s®duisante de lôimmortel Li-thaï -pé et de Ho -tchi - tchang, 

de Youen - tchîn et de Pé - lo - tiên. Nous ne finirions pas de les citer tous. 

On en comptait dôautres qui poss®daient lô®l®vation et la noblesse de 
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Pao- tchao et de Yu -sîn 1 7 .  Les maîtres et les disciples se transmettaient 

les le­ons de ôEou-yang -sieou  1 8  et de Sou - tong -po  ;  les amis et les 

camarades voguaient ensemble dans le même bateau comme Li - ing  1 9  

et Kouo - taï. p.009 On faisait des traités de paix comme celui qui eut lieu 

sous les murs de Li -hia  2 0  ;  aux quatre frontières, on cimentait des 

alliances comme celle de Yên - tcheou  2 1 . On peut dire avec vérité que 

cô®tait lô®poque la plus florissante de ce siècle.  

Ce jour -l¨, d¯s que le tribunal des rites eut publi® lôordre imp®rial, 

tous les mandarins, grands et petits, qui se trouvaient dans la capitale, 

écrivirent chacun une lettre de f®licitation et vinrent, lôun apr¯s lôautre, 

la pr®senter ¨ lôempereur. Ces lettres, qui nôavaient dôautre but que de 

louer les m®rites du souverain et de c®l®brer ses vertus, nô®taient pas 

dôune grande cons®quence ;  mais chacun dôeux, fier de montrer son 

talent, avait d®ploy® tontes les ressources de lôart et toutes les 

richesses du style.  

Le fils du ciel se rendit en personne dans la salle latérale, et les 

examina lui -même avec le plus grand soin. Il remarqua, dans toutes ces 

pièces, des express ions dôune beaut® merveilleuse et des passages faits 

pour exciter lôadmiration ;  son âme sainte en fut transportée de joie.  

ð Puisque tout lôempire, dit - il, possède un si grand nombre de 

sujets doués de talents, je reconnais que le président du tribunal 

de lôastronomie ne môa point tromp® en annon­ant la splendeur 

éclatante de la constellation p.010 Wén- tchang. Je suis touché des 

f®licitations que môont pr®sent®es tous les magistrats, et il 

convient que jôy r®ponde en les invitant ¨ un banquet solennel. 

Par là, je montrerai, comme un magnifique spectacle, le prince et 

tous les sujets dôune m°me ®poque qui partagent la m°me joie. 

Aussitôt, il rendit un décret qui ordonnait à tous les magistrats de se 

réunir le douzième jour de la troisième lune auprès de la porte appelée 

Touân -mên  2 2 , pour prendre part au banquet impérial.  
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Dès que cet ordre suprême eut été publié, tous les magistrats furent 

transportés de joie, et firent éclater leur reconnaissance pour les 

bienfaits de lôempereur. 

Le jour du festin étant arri vé, on put juger que le gouvernement 

était vertueux et que le ciel lui était favorable. En effet, ce jour - là le ciel 

®tait pur et brillant, le soleil r®pandait une douce chaleur, lôair ®tait 

calme et une multitude de fleurs étaient épanouies. Le fils du ci el se 

rendit en personne à la porte appelée Touân -mên. Au bas des degrés 

qui y conduisaient, on voyait étalés avec ordre les mets du festin 

impérial. Lorsque tous les magistrats eurent fini de lui présenter leurs 

hommages, il ne resta que quelques membres du conseil privé, qui se 

mirent ¨ table en face de lôempereur. Tous les autres fonctionnaires, 

suivant lôimportance de leur charge, ®taient rang®s et assis en ordre, ¨ 

droite et à gauche, au bas des degrés. Sur chaque table, le fils du ciel 

ordonna de plac er un pot de fleurs renommées du jardin impérial, pour 

leur offrir un heureux symbole du printemps.  

p.011 Aussitôt que ce décret eut été rendu, tous les magistrats 

frappèrent la terre de leur front, pour le remercier de ce nouveau 

bienfait  ;  puis chacun al la sôasseoir ¨ la place qui lui avait ®t® assign®e. 

Au bout de quelques instants, la musique impériale fit entendre la voix 

du dragon et le chant du ph®nix, et lôon servit dans des vases de jade 

les mets les plus rares que fournissent les montagnes et les mers. On 

peut dire avec v®rit® que les hommes ordinaires nôont rien qui puisse se 

comparer ¨ la richesse et ¨ la magnificence de lôempereur. Nous 

t©cherons dôen donner une id®e :  « Lô®clat du tr¹ne resplendissait de 

toutes parts  ;  le prince recevait autant  dôhommages que le soleil et la 

lune qui brillent au haut des cieux. Ses bienfaits augustes se 

répandaient à grands flots. Mille magistrats étaient réunis dans le palais 

de lôHibiscus 2 3  et dans celui de Kiên - tchang  ;  lôoreille ®tait charm®e des 

modulations  variées des loriots, dont les ailes effleuraient la terre. Dans 

les neuf enceintes  2 4, o½ les derniers feux du jour ravivaient lô®clat des 

étendards, on était enivré des couleurs riantes du printemps. Les mets 

provenaient des parcs de lôempereur. On y remarquait p.012 des foies de 
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dragon, de la moelle de phénix  2 5 , des petits de léopard, des lèvres de 

sing -sing  2 6 , des bosses de chameau, des paumes dôours, des grillades 

de hiao  2 7 , des queues de li , et les produits les plus recherchés des 

montagnes et des mers . On ne finirait pas de décrire les saveurs 

exquises de ces huit trésors de la table. La musique était celle du palais.  

On entendait jouer lôair 2 8  de lôHar monie générale, de Hoang - ti  ;  lôair des 

Six fleurs, de Ti - ko  ;  lôair des Cinq tiges, de Tchouên -hio  ;  lôair de la 

Grande splendeur, de Yao  ;  lôair de lôHeureuse succession, de Chun  ;  

lôair de la Grande extension, de Yu  ;  lôair de la Grande protection, de 

Tching -tôang ;  lôair des Grands exploits, de Wou -wang. On ne se lassait 

pas dô®couter les paroles et les sons harmonieux de ces airs neuf fois 

répétés. Du milieu des rangs, les riches costumes étincelaient aux 

rayons du soleil. On y voyait brodés des cigognes, des faisans durés, 

des paons, des oies sauvages, des faisans blancs, des cormorans, des 

huppes, d es cailles, des pies et des loriots. La foule des convives, 

quôanimait une joie bruyante, ®tait assise, en avant et en arri¯re, au 

bas des degrés. Les bonnets et les diadèmes brillaient comme des 

étoiles. On distinguait le bonnet de ceux qui p.013 présente nt les sages  2 9 , 

le bonnet du mouton divin  3 0 , le bonnet du faisan doré  3 1 , le bonnet à 

ailes de cigales  3 2 , le bonnet à queue de pie  3 3 , le bonnet à colonne de 

fer  3 4 , le bonnet à surface dorée  3 5 , le bonnet de ceux qui poursuivent 

les méchants  3 6 , le bonnet de l ôamiti® et de la d®f®rence 3 7 . Tous ces 

officiers ®taient remplis dôune crainte respectueuse. Les uns se 

retiraient, les autres accouraient pour recevoir de près les ordres 

bienveillants du souverain  ;  ils contemplaient la joie qui animait son 

visage célest e, et sentaient avec bonheur la diffusion égale de la douce 

rosée  3 8  ;  ils savaient que sa bonté est la même pour tous. Ceux -ci 

transmettaient ses décrets bienfaisants, et en distribuant des arcs 

rouges  3 9, ils faisaient briller la sinc®rit® de son cîur ;  ceux - là, inclinant 

la tête et fléchissant les genoux, présentaient de sages avis. Heureux 

de la protection du ciel  4 0 , ils célébraient les grâces dont ils étaient 

inond®s. Ils juraient de le ch®rir comme un p¯re et dôimiter ses vertus. 

Lorsque le prince disai t oui , p.014 souvent les ministres disaient non  ;  ils 

auraient rougi de se prêter à des flatteries complaisantes. Ils désiraient 
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ne pas se retirer sans être ivres, mais, comme il y avait à gauche un 

inspecteur et à droite un historien, quel est celui qui a urait osé 

manquer aux convenances  ? Le prince, voulant mettre le comble à la 

joie de ses conseillers intimes, leur fit distribuer, par respect pour les 

usages de sa dynastie, la chanson des ministres enivrés par ordre 

impérial  4 1 . Mais ceux -ci, quoique touc hés de ce nouveau bienfait du 

prince, choisirent, parmi les meilleures délibérations des siècles passés, 

la Remontrance pour le renvoi dôI-ti  4 2 , et la lui présentèrent avec une 

noble fermeté. Jamais ne régna une plus heureuse alliance des lumières 

et de la  vertu. En ce jour, aux sons du tambourin et des cloches, des 

flûtes et des guitares, (harmonieux interprètes de la musique) du vent 

et des nuages, du dragon et du tigre  4 3 , on vidait des coupes joyeuses. 

En voyant le ciel et la terre unis par p.015 une dou ce harmonie, on 

souhaitait ¨ lôempereur une long®vit® de dix mille ans, une existence 

sans bornes, comme celle du soleil et de la lune, des montagnes et des 

collines.  »  

Après que le prince et les sujets eurent bu assez longtemps, les 

membres du conseil pri vé, voyant que la musique avait été exécutée à 

trois reprises et que le vin avait circulé neuf fois, craignirent que la 

multitude des officiers ne se laiss©t troubler par le vin et ne sô®cart©t 

des convenances. Ils quittèrent en conséquence leurs sièges et , se 

mettant à la tête des magistrats, ils allèrent se prosterner devant 

lôempereur.  

ð Sire, dit lôun dôeux, gr©ce ¨ votre bont® sainte, nous avons pris 

part à un splendide festin  ;  à peine pouvions -nous espérer ce 

beau jour où vous nous avez inondés de v os augustes bienfaits, 

mais nous craignons que quelques personnes ne boivent avec 

exc¯s et ne sôoublient dans lôivresse, au point de manquer aux 

convenances et de blesser les lois du royaume. En conséquence, 

nous venons, à la tête des magistrats, pour offr ir à Votre Majesté 

nos actions de grâces et nos adieux.  

Lôempereur leur ordonna dôabord de se relever, puis leur adressant 

la parole  :   
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ð Malgré mon peu de vertu, dit - il, jôai re­u du ciel lôh®ritage de 

cette grande monarchie. Aussi môafflig®- je  chaque jou r de ma 

négligence et de ma paresse  ;  heureusement que, grâce à  la 

noble  assistance des maîtres et des hauts dignitaires qui 

môentourent, lôint®rieur des quatre mers (lôempire) jouit dôun 

calme parfait. Jôen remercie sinc¯rement mes v®n®rables 

ancêtres qu i me soutiennent par leur protection, et le Ciel p.016  

supr°me, qui môa fait na´tre et qui môa conduit ¨ lô©ge m¾r. 

Avant -hier, le pr®sident du bureau imp®rial dôastronomie môa 

annonc® que les astres offraient dôheureux pr®sages et môen a 

rapporté le méri te. Un juste sentiment de crainte môa emp°ch® 

dôaccepter cet ®loge, mais les ministres nôont point admis mon 

refus et môont en outre pr®sent® des lettres remplies de louanges 

pompeuses. Je ne possède nulle vertu qui puisse justifier des 

témoignages aussi f latteurs. Côest pour moi un nouveau motif de 

rentrer en moi -m°me et de môexaminer avec crainte. Quoi quôil 

en soit, il est aisé de voir que le prince et ses sujets ont une 

m°me vertu et un m°me cîur. Côest pourquoi, jôai choisi ce jour 

de printemps pour bo ire gaiement avec mes grands officiers, et 

montrer au monde les nobles idées qui animent, dans le même 

siècle, les hommes les plus renommés par leurs lumières et leurs 

vertus. Je veux quôici chacun sôaffranchisse un peu des lois de 

lô®tiquette, pour mieux exprimer son amour et son dévouement. 

Nous nôoserions, il est vrai, imiter les d®sordres et les exc¯s des 

anciens, qui passaient les nuits à boire, mais, comme les jours 

du printemps sont déjà assez longs, nous aurons le loisir de nous 

délecter ensemble. S ongez uniquement à atteindre le comble de 

la joie. Quand même vous vous laisseriez aller à de légers écarts, 

je nôy ferais pas attention. 

ð Sire, dit un des membres du conseil privé, puisque telle est 

lôimmensit® de vos bienfaits, on croirait voir ici non seulement un 

prince avec ses sujets, mais encore un père avec ses enfants. 

Quand nous sacrifierions tous notre vie pour vous servir, 
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comment pourrions -nous vous p.017 témoigner dignement notre 

reconnaissance  ? Nous obéirons respectueusement à vos ordres.  

ð Je sais, ajouta le prince, que le sublime et auguste empereur 

qui a fond® notre dynastie, toutes les fois quôil donnait un repas ¨ 

ses officiers, exigeait quôon en rehauss©t lô®clat par des vers ou 

des chansons. Avant -hier, le président du bureau impérial  de 

lôastronomie môa annonc® que la constellation W®n-tchang brillait 

dôun ®clat extraordinaire. Cô®tait signe, suivant lui, quôil existe, 

dans le jardin de la littérature, des écrivains illustres qui 

prêteront le secours de leurs talents à une administrat ion sage et 

®clair®e. Jôai examin® hier les lettres de f®licitation que môont 

adressées tous les magistrats  ;  elles sont toutes dôun style pur et 

dôune ®criture ®l®gante. Beaucoup dôentre eux ont fait preuve 

dôun talent extraordinaire. On peut dire que cette époque est la 

plus brillante de notre siècle. Dans ce jour de printemps qui voit 

les hommes de m®rite r®unis ensemble, il est juste quôon 

compose quelques chansons ou quelques poèmes que nous 

puissions transmettre à la postérité, afin que la solennité 

pompeuse de ce jour ne sô®teigne pas dans lôoubli. 

ð Sire, dit lôun des membres du conseil priv®, lorsque les 

empereurs Yao et Chun avaient chanté à plusieurs reprises, leurs 

ministres Yu et Tsi les saluaient et exaltaient leurs paroles. 

Depuis la hante ant iquité, ils ont eu pour émules beaucoup 

dôaugustes empereurs et de sages ministres. Les saints ®dits 

sont lô©me dôune administration sage et ®clair®e. Il convient dôen 

adresser un aux nombreux officiers de Votre Majest® pour quôils 

composent soit des éloge s ou des remontrances, soit des pièces 

de p.018 vers r®guliers ou libres, et ajoutent ainsi ¨ lô®clat de votre 

règne sublime.  

Lôempereur fut enchant® de ces paroles. Comme on ®tait encore 

occupé à causer et à discourir, tout à coup deux hirondelles blanche s 

descendirent du haut des airs et vinrent voltiger devant lôempereur. On 

les vit, tant¹t se balancer ¨ droite ou ¨ gauche, tant¹t sô®lever ou 
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sôabaisser. La gr©ce et la l®g¯ret® de leur vol capricieux rappelaient les 

®volutions rapides ou mesur®es dôune habile danseuse  ;  cô®tait un 

spectacle charmant. Le fils du ciel les ayant regardées avec attention, 

son âme sainte en fut comblée de joie.  

ð En général, dit - il, on estime les oiseaux de couleur blanche, et 

on les consid¯re comme ®tant dôune esp¯ce rare. Quelle en est la 

raison  ? 

ð Sire, répondit un des ministres, nos connaissances sont trop 

faibles pour que nous puissions en approfondir la cause et 

lôexpliquer clairement. Sôil ®tait permis ¨ un esprit obtus et 

vulgaire dô®mettre une conjecture, jôy verrais peut -être cette idée 

de Confucius  :  «  La peinture dôun tableau vient apr¯s la 

blancheur du fond.  »  

Lôempereur hocha la t°te en signe dôapprobation4 4  ;  puis, 

lôinterrogeant encore :   

ð Savez -vous, dit - il, si la tradition nous a conservé quelques 

belles pièc es de vers des anciens sur les hirondelles blanches  ? 

ð Sire, r®pondit lôun des ministres, comme je remplis, ¨ ma 

grande confusion, la charge de membre du conseil privé, je 

suis accablé par les affaires administratives, et il y a 

longtemps que jôai cess® de cultiver la poésie et la prose 

®l®gante. En v®rit®, je nôen ai aucun souvenir. Je supplie Votre 

Majest® dôadresser un d®cret aux membres p.019 de lôAcad®mie 

des Hân - lîn. Vous en trouverez sans doute qui seront en état 

de vous satisfaire.  

Lôempereur nôavait pas encore ouvert la bouche, lorsquôun 

académicien nommé Sié -kiên, qui avait la charge de lecteur impérial, 

sortit des rangs et se prosterna à terre.  

ð Sire, dit - il, ce nôest pas que les hirondelles blanches nôaient 

été célébrées en vers sous les dynas ties des Hân et des Thang. 

Mais la tradition ne nous a conservé aucune de ces pièces qui 

ait un mérite réel  ;  côest pourquoi nous nôen connaissons pas. 



Les deux jeunes filles lettrées  

28  

Au commencement de ce règne, Chi - ta -pên a écrit sur ce sujet 

une pièce en vers de sept syllabes  ;  elle e st tournée avec art et 

a ®t® lou®e avec chaleur par tous ses contemporains, qui lôont 

mise au rang des plus célèbres compositions. Un autre poète, 

nommé Youên -kaï, fut charmé de cette pièce  ;  seulement, il lui 

reprochait dôoffrir des allusions trop transparentes. Il composa 

aussi, sur les mêmes rimes, une pièce en vers de sept syllabes, 

mais son g®nie trop subtil nôa fait quôesquisser lôid®e vague du 

sujet. Cependant il a obtenu également les éloges de ses 

contemporains, et sa pièce de vers est regardée com me bien 

supérieure à celle de Chi - ta -pên. Quoique le goût du public juge 

différemment ces deux morceaux, cependant ils peuvent aller 

de pair. Ces compositions sur les hirondelles blanches ont 

atteint le sublime du genre  ;  côest pourquoi, jusquô¨ ce jour, on 

nôa pas entendu parler de po¯te qui ait os® traiter de nouveau le 

même sujet.  

ð Votre Excellence se les rappelle - t - elle, demanda le fils du ciel  ? 

ð Je me les rappelle parfaitement, répondit Sié -kiên. p.020  

ð Puisque Votre Excellence se les rappelle, je  vous prie de les 

transcrire et de me les faire voir.  

A ces mots, il ordonna aux officiers qui étaient à ses côtés, de lui 

donner un pinceau et du papier.  

Sié-kiên obéit, et, étant retourné à sa place, il écrivit avec soin les 

deux pièces de vers et les ap porta ¨ lôempereur. 

Un officier, qui était près de lui, les reçut et les déposa sur la table 

du dragon. Le fils du ciel déploya la feuille, et y ayant jeté les yeux, il 

lut la pièce suivante de Chi - ta -pên.  
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PIÈCE DE CHI -TA-PÊN 

Chaque année, au printemps, elles reviennent couvertes de 

neige  4 5 . 

Dans la cour de la .  salle où fleurit le poirier du Japon, elles 

rivalisent dô®clat avec la lune. 

Douze jalousies ornées de perles les enveloppent dans leurs plis.  

Des paires de ciseaux de jade sô®l¯vent et sôabaissent en volant.  

Les princes et les comtes de lôempire vantent la gorge brune 4 6 . 

p.021 
 

Dans le royaume, tous les hommes estiment les vêtements 

noirs  4 7 .  

Sur les fleuves et les lacs, combien de cormorans et de mouettes 

doivent faire serment de pêcher ensemble au  milieu des 

brisants.  

 

PIÈCE DE YOUÈN-KAÏ  

Les évènements des anciens royaumes ont disparu comme les 

nuages quôemporte le vent. 

Il y a bien peu dôhommes qui connaissent Wang et Si® 4 8 , dont la 

fortune a brillé dans les siècles passés.  

Lorsque la lune sô®l¯ve, son disque brillant ne para´t pas dôabord ¨ 

la surface de la rivière Hân.  

La neige remplit les jardins des Liang  4 9  et elles ne reviennent pas 

encore  ;  

Lôodeur des fleurs de saules qui bordent les lacs et les ®tangs, me 

suit jusque dans mes songes  ;  p.022   

Dans la cour de la salle où fleurit le poirier, le froid pénètre mes 

vêtements.  

Dans la maison de Tchao  5 0 , combien de sîurs sont anim®es 

dôune vive jalousie 5 1 . 

Ne lôenvoyez pas voler dans le palais de Tchao-yang.  

Le fils du ciel examina avec un vif plais ir les deux pièces de vers, et 

ne put sôemp°cher dôen faire un ®loge pompeux.  
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ð Certes, sô®cria-t -il, leur r®putation nôest point usurp®e. Dans la 

composition de Chi - ta -pên, la vérité du style cache des idées 

gracieuses. Dans celle de Youên -kaï, le vague des expressions 

vous communique un charme divin. Jôavoue que ces deux pi¯ces 

peuvent aller de pair. Elles nous montrent combien les sujets 

lettr®s du r¯gne pr®c®dent ont brill® par lô®clat de lôesprit et du 

talent. Vous tous, dit - il, hauts dignitaires et o fficiers de la cour, 

vous avez de justes prétentions aux succès littéraires. Eh bien  ! 

si quelquôun dôentre vous peut composer une nouvelle pi¯ce de 

vers qui lui permette de courir dans la lice, de front avec p.023 

Chi- ta -pên et Youên -kaï, je lui décernera i une récompense sans 

égale.  

En entendant cet ordre suprême, tous les officiers se regardèrent 

lôun lôautre, sans quôaucun os©t r®pondre ¨ cet appel. 

Le fils du ciel, les voyant tous muets et silencieux, en éprouva un vif 

déplaisir, et, les interrogeant en core  :  

ð Si parmi tant de magistrats, dit - il, si dans cette multitude de 

lettr®s qui môentourent, il nôy a pas un seul homme qui ose 

r®pondre ¨ mes ordres, côest peut-être que vous faites peu de 

cas de mon esprit, et ne me jugez pas digne de parler poésie 

avec vous  ;  peut -être aussi que le talent littéraire des modernes 

est loin dô®galer celui des anciens !  

Les membres de lôAcad®mie du H©n- lîn ne pouvant plus garder le 

silence, lôun dôeux sôavan­a et dit :   

ð Serions -nous incapables de composer une simple p ièce de 

vers sur les hirondelles blanches, nous dont le pinceau est 

consacré au service du souverain  ? Dôailleurs, apr¯s le saint 

décret qui vient de nous être adressé, comment oserions -nous 

manquer à ce devoir  ? Mais nous avons devant les yeux deux 

pièces  où Chi - ta -pên et Youên -kaï ont épuisé toutes les beautés 

du sujet. Quand nous ferions des efforts infinis pour dépeindre 

les hirondelles blanches, il nous serait impossible de nous 
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élever au -dessus dôeux. Côest pour cela, Sire, que vos humbles 

sujets recu lent devant cette t©che et nôosent r®pondre ¨ votre 

appel. Jadis, sous la dynastie des Thang, Souï - hao  5 2  inscrivit 

p.024 des vers sur le pavillon de la cigogne jaune  5 3 .  D¯s quôils 

eurent frappé les yeux de Li - thaï -p®, il sôavoua vaincu, et 

depuis ce moment  il cessa de composer des vers. Nous avons 

tous éprouvé le même sentiment. Nous espérons que Votre 

Majesté daignera se montrer indulgente et nous pardonner. 

Mais si lôon pouvait nous accuser de faire peu de cas de vos 

lumières, nous mériterions de subir di x mille morts.  

ð Vos raisons sont justes, reprit lôempereur, et je ne puis 

môemp°cher de les agr®er. Mais en ce jour les personnages les 

plus éclairés et les plus vertueux se trouvent réunis dans la 

même salle  ;  les magistrats du plus haut mérite brillent 

devant mes yeux, et les hommes de génie remplissent le 

vestibule du palais. On peut dire que côest une merveilleuse 

réunion dont le souvenir vivra plus de mille ans. Mais si vous 

vous regardez les uns les autres sans composer, à ma 

demande, une pièce de ve rs sur les hirondelles blanches, la 

renommée littéraire de mon règne perdra beaucoup de son 

®clat. Cependant, je nôinsisterai pas davantage aupr¯s de Vos 

Excellences.  

Les membres de lôacad®mie des H©n- lîn se disposaient à répondre 

une seconde fois à Sa Maj est®, lorsquôon vit sortir des rangs du conseil 

dô£tat un personnage ®minent. Il sôavan­a en tenant sa tablette dôivoire 

devant sa poitrine, et, se prosternant jusquô¨ terre :   

ð Votre humble p.025 sujet, dit - il, possède une pièce de vers sur  

hirondelles b lanches. Si Votre Majesté daigne lui pardonner sa 

témérité, il osera les transcrire et les mettre sous ses yeux.  

Lôempereur, lôayant regard® avec attention, reconnut en lui le 

ministre Chân -hiên - jîn.  
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ð Puisque vous avez, lui dit - il dôun air gracieux, une pièce de 

vers sur les hirondelles blanches, elle doit °tre dôune beaut® 

remarquable. Je reporterai sur cette composition le respect dû à 

un hôte et à un maître  ;  je désire vivement la voir. Comment 

pouvez -vous vous accuser dôune t®m®rit® coupable et môen 

demander pardon dôavance ? 

ð Cette pièce de vers, répondit Chân -hiên -j´n, nôest point de 

votre humble sujet  ;  côest Ch©n-taï, ma jeune fille, qui, dans le 

calme de lôappartement int®rieur, lôa compos®e sur les rimes des 

deux pièces précédentes. Le style de ma jeune fille est on ne 

peut plus vulgaire, et je ne devrais pas en importuner Votre 

Majesté  ;  mais ayant remarqu® quôelle ®tait impatiente de voir de 

la poésie, et que tous nos officiers ne se sentaient pas la force 

dôarriver au septi¯me pas 5 4, jôai os® ouvrir la bouche, au péril de 

ma vie, pour consoler un peu votre auguste cîur. 

Lôempereur fut ravi dôentendre ce langage :   

ð Excellence, dit -il, si votre jeune fille est habile en po®sie, côest 

encore plus extraordinaire  ;  hâtez -vous de transcrire ses ver s et 

de les mettre sous mes yeux.  

Chân -hiên - jîn, pour obéir à cet ordre, demanda p.026  aussitôt aux 

officiers de service un pinceau et un encrier  ;  puis il écrivit la pièce et la 

pr®senta ¨ lôempereur. 

Le fils du ciel la reçut lui -même, et, après avoir dé plié la feuille de 

papier, il lut en tête  :  

«  Vers sur les hirondelles blanches , composés sur les rimes des 

deux pièces originales de Chi - ta -pên et de Youên -kaï.  »  
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VERS DE CHAN -TAÏ  

Lorsque le soleil couchant est suspendu ¨ lôhorizon, les cîurs 

candides  5 5  sont bien rares.  

Je môenfuis et me retire loin des d®bats du monde, au milieu 

des poiriers  5 6  en fleur.  

Je môen vais p©le et jôaurais honte dôemprunter la couleur du 

corbeau. Je reviens maigre, et je ne permets quô¨ la neige 

dôaugmenter mon embonpoint. 

Quand je reviens en volant à travers la nuit noire, on peut 

encore distinguer mon ombre.  

Quoique jôenl¯ve avec mon bec toute la pourpre du printemps, 

je nôai pas besoin de laver ma robe. 

Combien dô©mes charmantes sô®garent au milieu des colombes 

aux brillante s couleurs  ? 

Lorsquôon rel¯ve les jalousies, moi seule je reviens pure et sans 

tache  5 7 .  

Le fils du ciel, ayant fini de lire  ces vers, ne put contenir les élans de 

sa joie  :   

ð La forme est savante, p.027 sô®cria-t -il, et le style est dôune rare 

noblesse. P lus jôexamine ces vers, et plus je les trouve dignes 

dô°tre mis au-dessus de ceux de Chi - ta -pên et de Youên -kaï. Je 

ne puis croire quôil existe dans lôappartement des femmes un 

talent aussi distingué.  

Puis, regardant Chân -hiên - jîn  :   

ð Est - il bien vrai, lu i demanda - t - il, que la fille de Votre 

Excellence soit lôauteur de ces vers ? 

ð Côest elle, en effet, qui les a compos®s, r®pondit Ch©n-hiên -

jîn  ;  comment oserais - je tromper Votre Majesté  ? 

Lôempereur nôen fut que plus enchant® :   

ð Excellence, lui dit - il, quel est aujourdôhui lô©ge de votre fille ? 
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ð Sire, répondit Chân -hiên - jîn, la fille de votre sujet vient 

dôentrer dans sa dixi¯me ann®e. 

ð Voil¨ qui est encore plus extraordinaire, sô®cria lôempereur, 

dont lô®tonnement et la joie sôaccroissaient par degr®s ;  comment 

est -il possible quôune fille de dix ans soit capable dô®crire avec un 

style si rare et si admirable, qui efface les écrivains des siècles 

passés  ? Peut -être que la fille de Votre Excellence a ébauché 

cette composition, et que vous y avez mis la  main pour lui 

donner du poli et de lô®clat ? 

ð Chaque expression, dit Chân -hiên - jîn, a été trouvée par ma 

jeune fille elle -m°me, dans lôappartement int®rieur ;  en vérité, 

votre sujet nôy a pas chang® un seul mot. 

ð Sôil en est r®ellement ainsi, reprit lôempereur, on peut dire 

quôau milieu des femmes de talent elle brille par des facult®s 

divines  !  

Il prit de nouveau les vers et, après les avoir récités p.028 lentement 

et avec d®lices, il ®clata dôune joie soudaine, et frappant la table de sa 

main  :   

ð Plus  je les examine, dit -il, et plus jôy trouve de gr©ce, 

dô®l®gance et de parfum ;  en v®rit®, côest un style charmant qui 

nôappartient quôaux femmes distingu®es. Sage ma´tre, ajouta 

lôempereur en regardant Ch©n-hiên - jîn, pour que vous ayiez 

donné le jour à un e fille dôun si beau talent, il faut quôelle ait ®t® 

formée de la plus pure essence des montagnes et des rivières. 

Les filles vulgaires du siècle ne sauraient lui être comparées.  

ð Lorsque la fille de votre sujet était sur le point de naître, reprit 

Chân -hiên -j´n, jôai vu en songe lô®toile Yao-kouang (de la Grande 

Ourse) qui tombait dans le salon, et la femme de votre sujet, 

madame Lo, qui courut au -devant et lôavala. Dans cette m°me 

nuit, la femme de votre sujet eut le même songe que moi et rêva 

pareilleme nt quôelle avalait une ®toile. Cette coµncidence me 

parut extraordinaire. Après que la fille de votre sujet fut née, à 
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trois ans elle ne savait pas encore parler  ;  d¯s quôelle sut 

sôexprimer, elle ne parlait pas souvent, mais si elle laissait 

échapper une parole, cô®tait toujours avec une finesse et un 

esprit sans pareils. Quand je lui eus appris ¨ lire, il suffisait quôun 

texte e¾t pass® une seule fois sous ses yeux pour quôil f¾t grav® 

dans sa mémoire. A sept ans, elle savait déjà composer en prose 

élégan te, et aujourdôhui quôelle a dix ans, chaque jour sa bouche 

ne cesse de r®citer des vers et sa main dôen tracer de nouveaux. 

Les facult®s extraordinaires quôelle a re­ues en naissant, me 

semblent, il est vrai, r®pondre au jugement quôen a port® Votre 

Majes té  ;  seulement, p.029 aujourdôhui que je me sens affaibli par 

la vieillesse, je regrette vivement dôavoir donn® le jour ¨ une fille 

au lieu dôun fils. 

ð Excellence, dit lôempereur en riant, il est regrettable, en effet, 

que vous nôayez point eu de fils ;  m ais, je dois le dire, quand 

vous auriez donné le jour à un fils, il serait bien loin de valoir une 

fille aussi extraordinaire.  

A ces mots, le prince et le ministre se regardèrent en souriant. Le 

fils du ciel ordonna à un des officiers qui étaient à ses côt és de montrer 

ces vers à tous les magistrats et de les faire circuler de main en main.  

ð Excellences, sô®cria-t -il, vous jugerez si jôai eu raison de les 

lire avec délices.  

Les magistrats obéirent et se les passèrent successivement de main 

en main  ;  il nôy en eut pas un seul qui ne montrât son approbation par 

lô®motion de son visage et par le mouvement de sa t°te ou le murmure 

des l¯vres. Puis, sôavan­ant ¨ lôenvi vers lôempereur et se prosternant 

devant lui  :   

ð Sire, dirent - ils, quoique nous ayons pour d evoir de tenir le 

pinceau du matin au soir, lorsque nous avons re­u aujourdôhui 

lôordre de composer des vers sur les hirondelles blanches, à la 

vue des deux pièces de Chi - ta -pên et de Youên -kaµ, nous nôavons 

pas osé écrire à la légère. Nous étions loin de penser que la fille 
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distingu®e dôun membre du conseil priv® aurait compos® 

dôavance ces vers, comme par une sorte de pr®vision, pour 

répondre à votre décret. Leur fraîcheur, leur nouveauté et leur 

noble élégance font pâlir ceux de Chi - ta -pên et de Youên -ka ï. 

Nous sommes tous accablés de confusion, mais quoique cette 

jeune fille soit comme p.030 un joyau pr®cieux dans la main dôun 

de vos ministres, on doit v®ritablement reconna´tre en elle lôeffet 

des heureuses influences que lôadministration sage et ®clair®e de 

Votre Majest® r®pand dans les quatre parties de lôempire. Si 

aujourdôhui deux hirondelles blanches ont voltigé gracieusement 

devant lôempereur, si notre auguste souverain a ordonn® en 

termes pressants de les c®l®brer en vers, côest que le ciel voulait 

mettre en lumi¯re le talent admirable de la fille dôun membre du 

conseil  ;  nous en sommes tous ravis de joie  !  

Le fils du ciel fut enchanté de ces paroles.  

ð Avant -hier, dit -il, le pr®sident du bureau de lôastronomie môa 

annoncé que les constellations Ko ueµ et Pi avaient brill® dôun vif 

éclat, et que, par conséquent, on verrait naître partout de ces 

talents extraordinaires qui nôapparaissent plus dans le monde, et 

qui, pareils au Khi - lîn et au Fong -hoang (phénix), aiment à vivre 

cachés au sein des montagn es et des bois. «  Or, comme la fille 

de Son Excellence Chân est née après que sa mère eut rêvé 

quôelle avalait lô®toile Yao-kouang et que justement elle est 

douée de talents si extraordinaires, ne jugez -vous pas que 

lôobservation de Thang-kin se trouve jus tifi®e dôune mani¯re 

éclatante  ? De plus, elle avait compos® dôavance des vers sur les 

hirondelles blanches, comme pour pr°ter aujourdôhui un nouveau 

charme à la musique du festin  ;  je ne puis donc môemp°cher de 

croire que la vertu et les lumières de cette  dynastie ont été 

réellement annoncées par des signes célestes. Je veux boire à 

longs traits avec Vos Excellences pour r®pondre ¨ lôaffection du 

ciel.  
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p.031 Les magistrats obéissent, et vont tout joyeux reprendre leur 

place au banquet. Devant la table impé riale, on se provoque 

mutuellement à vider des coupes de vin, et au bas des degrés rouges, 

la voix des chanteurs se marie aux sons harmonieux des flûtes.  

Le prince et ses sujets burent jusquôau moment o½ le disque pourpr® 

du soleil disparut ¨ lôoccident. Les chefs du conseil priv®, sôavan­ant ¨ 

la tête de tous les magistrats, frappèrent la terre de leur front et 

remerci¯rent lôempereur de les avoir convi®s ¨ ce festin. 

Le fils du ciel ordonna alors aux eunuques dôapporter un encrier 

impérial de Touân -khi, d ix pinceaux de poils de lièvre à hampe rouge, 

cent feuilles de papier orn®es de dragons, dix b©tons dôencre au ph®nix, 

un lingot dôor et un dôargent, dix pi¯ces de satin ¨ fleurs et une paire de 

bouquets dôor ;  puis il les remit lui -même à Chân -hiên - jîn.  

ð Jôai ®t® enchant®, dit- il, des vers de votre fille sur les 

hirondelles blanches. Je lui offre ces bagatelles pour donner du 

lustre à son pinceau. Après -demain, le quinzième jour du mois, 

qui est celui de la pleine lune, tandis que les autres magistrats 

seront r®unis, pour lôaudience du matin, dans la salle ext®rieure, 

vous pourrez môamener votre fille, apr¯s lôheure de midi, afin que 

je reçoive ses hommages dans la salle intérieure. Je veux moi -

m°me mettre ses talents ¨ lô®preuve ;  elle peut compter sur u ne 

magnifique récompense.  

Chân -hiên -j´n, ayant re­u cet ordre, remercia lôempereur de ses 

bienfaits. Le fils du ciel chargea de nouveau le tribunal des rites 

dôenjoindre aux directeurs des coll¯ges de rechercher, avec un soin 

particulier, les hommes p.032 dôun m®rite ®minent qui vivent cach®s 

dans la retraite, afin de se conformer au décret suprême. Les 

magistrats se retir¯rent ¨ lôinstant, et bient¹t cette nouvelle se r®pandit 

au loin.  

Apr¯s avoir transmis ses volont®s, lôempereur retourna dans son 

palais.  Tout le monde se racontait, comme une merveille que la fille du 

ministre Chân, à peine âgée de dix ans, avait su composer une 
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charmante pièce de vers sur les hirondelles blanches. A bout de 

quelques jours, dans la capitale, il nô®tait pas une famille o½ lôon ne 

possédât la copie des vers sur les hirondelles blanches. Ce nôest pas 

tout, d¯s quôon eut appris que lôempereur avait fix® le quinzi¯me jour 

du mois pour quôelle vint lui pr®senter ses hommages, chacun se 

demandait comment pouvait être cette jeune f ille qui, ¨ lô©ge de dix ans, 

possédait déjà un talent si extraordinaire. Tous étaient absorbés dans 

le d®sir de la voir de leurs propres yeux lorsquôelle irait ¨ la cour le 

quinzième jour du mois.  

A lôoccasion de cette audience imp®riale, jôaurai ¨ vous apprendre 

bien des événements.  

A la cour, on se disputait le plaisir de connaître la figure de cette 

jeune fille, et bient¹t tout lôempire retentit du bruit de son nom. 

Si vous d®sirez savoir comment se passa lôaudience imp®riale, 

écoutez un peu, je vais vo us le raconter dans le chapitre suivant.  

 

@ 
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CHAPITRE II  

LôEMPEREUR DONNE UN PIED DE JADE POUR 

MESURER LE TALENT 

@ 

p.033 Chân -hiên - jîn, ayant reçu une multitude de présents, avec 

ordre de se présenter à la cour le 15 du mois, se sentit au comble du 

bonheur. Aussi sôen revint- il tout joyeux à son hôtel. Il se retira dans la 

salle de derrière, et invita madame Lo, sa femme, à venir conférer avec 

lui. Celle - ci, voyant que les gens de sa suite avaient appor té un grand 

nombre de pr®sents, de lôor et des objets pr®cieux, le pria de lô®clairer ¨ 

ce sujet.  

ð Aujourdôhui, dit-elle, lôempereur vous a admis ¨ sa table ;  côest 

d®j¨ une faveur immense. Dôo½ vient quôen outre il vous a 

accordé une quantité de riches p résents  ? 

ð Ce nôest pas moi, dit- il, que ces cadeaux sont destinés à 

récompenser  ;  côest ma fille Ch©n-taï, que, par une faveur 

spéciale, notre auguste souverain a daigné combler de ses dons.  

A ces mots, madame Lo fut remplie en même temps de joie et de 

surprise.  

ð Chân - taï, dit - elle, est une jeune fille de dix ans  ;  pourquoi 

lôempereur lui accorderait- il une telle récompense  ? 

ð Il y a une chose que vous ne savez pas, reprit p.034 Chân -hiên -

jîn  ;  

et aussit¹t il lui raconta en d®tail que lôempereur, ayant vu une 

hirondelle blanche qui voltigeait avec grâce, avait ordonné à ses 

officiers de composer des vers [à ce sujet]  ;  que lui -même avait 

pr®sent® ¨ lôempereur, sur les hirondelles blanches, une pièce de vers 

de sa fille, dont la lecture lôavait charm®, et que, pour cette raison, il 
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avait voulu la récompenser par ces riches présents, et avait ordonné 

quôon la lui amen©t ¨ lôaudience imp®riale. 

Ce récit combla de joie madame Lo  :   

ð Jôavoue, dit-elle, que côest un heureux ®v®nement, mais notre 

fille est bien  jeune  ;  quoique dans notre maison elle ait une 

d®marche grave et des mani¯res r®serv®es et quôelle r®ponde 

toujours avec justesse, je crains quôen voyant lôempereur, elle ne 

se sente ®mue et troubl®e par lô®clat de sa pr®sence et par 

lôappareil imposant qui lôenvironne. Si elle venait ¨ oublier les 

rites et les convenances, elle ne saurait échapper à un châtiment 

s®v¯re. Si lôempereur lui ordonnait de composer des vers ou de 

la prose ®l®gante et quôelle ne p¾t y r®ussir sur- le-champ, ne 

pensez -vous pas que  les vers dôaujourdôhui sur les hirondelles 

blanches para´traient le fruit dôun plagiat ? 

ð Votre idée est juste, répondit Chân -hiên - jîn  ;  mais, suivant ma 

manière de voir, malgré son extrême jeunesse, ma fille a 

beaucoup dôassurance et de caract¯re, et elle possède à la fois 

lô®l®vation de lô©me et la vigueur du talent. Jamais, je le pense, 

la honte ni la timidit® ne lôemp°cheront de composer. 

ð Quoi que vous disiez, repartit madame Lo, je sens que mon 

cîur en sera tourment® jusquô¨ la fin. p.035  

ð Vous n ôavez pas besoin, dit Ch©n-hiên - jîn, de tant vous 

inqui®ter dôavance. Appelons ma fille, et faisons- lui connaître le 

d®cret de lôempereur ;  son air et son attitude nous apprendront 

ce quôil convient de faire. 

Madame Lo ordonna aussitôt à ses servantes de m onter à la 

chambre de mademoiselle et de lôappeler. 

Or, Chân -hiên - jîn descendait de Chân -kîn -youên  5 8  de la dynastie 

des Tsîn, et depuis cette époque, une succession de hauts 

fonctionnaires avait illustré sa famille  ;  de plus il avait obtenu de bonne 

heure le grade de tsô´n-sse  (docteur), et comme il approchait de 

cinquante ans, il venait dô°tre ®lev® ¨ la dignit® de ministre dô£tat. 
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Cô®tait un homme dôune rare capacit®, et, quand les circonstances 

lôexigeaient, il savait montrer de la r®solution et de lô®nergie. 

Lôempereur lôhonorait dôune confiance et dôune estime sans bornes ;  

aussi ses coll¯gues ne le voyaient quôavec un sentiment de crainte et de 

terreur.  

Chân -hiên - jîn, qui se trouvait alors au comble des honneurs et de la 

fortune, avait pris, à son insu , un air fier et arrogant et des manières 

dures et farouches. Mais la jeune Chân - taï était bien loin de ressembler 

à son père. Elle était belle comme les perles et le jade, brillante comme 

les fleurs de Tchi et de Lân, blanche comme la glace et la neige, p ure 

comme les nuages et lôair. Il p.036 suffisait de lôavoir vue une seule fois 

pour trouver tous ces charmes sur sa figure. Quant à son caractère, il 

était grave et sérieux, et elle se gardait de parler et de rire à la légère. 

Quoiquôelle f¾t la fille dôun ministre dô£tat, les ®toffes de soie brod®e, 

les perles et les plumes bleues nôavaient nul attrait pour elle. Chaque 

jour, apr¯s avoir fait une toilette modeste et sô°tre v°tue dôune robe 

blanche, elle sôasseyait tranquillement dans un pavillon ®lev®, et 

mettait tout son plaisir à lire ou à composer en brûlant des parfums et 

en buvant du thé exquis. A voir son air grave et son amour de la 

retraite, on lôe¾t prise pour un vieux lettr®. Elle avait dit adieu ¨ lô®clat 

du fard et de la céruse, dont se servent  les femmes dans le but de 

plaire et de s®duire. Bien quôelle ne fit quôentrer dans sa dixi¯me ann®e, 

elle avait d®j¨ lôapparence et le ton dôune personne m¾re. 

Ce jour - là, elle était justement occupée à lire au haut du pavillon, et 

était tombée sur un pas sage o½ lôon racontait quôHiou°n-tsong, de la 

dynastie des Thang, se trouvant avec sa favorite Yang -koueï dans le 

kiosque des parfums exquis, dôo½ ils admiraient les fleurs des Meou-tân 

(Magnolia mou - tân), eut le désir de faire composer des vers dans le 

go¾t moderne et dôen entendre la musique. Sur- le-champ, il demanda 

Li- thaï -pé ;  mais ce po¯te ®tait alors plong® dans lôivresse. Lôempereur 

ordonna ¨ sa favorite de lui tenir lôencrier, et aux eunuques du palais de 

lui ôter ses bottes. Li - thaï -p®, sô®tant ®veill®, prit son pinceau, lôimbiba 



Les deux jeunes filles lettrées  

42  

dôencre et ®crivit trois strophes intitul®es Tsôing-piông-tiao (les Accords 

de la paix parfaite), quôil mit aussit¹t en musique. 

p.037 Chân - taï, [arrivée à cet endroit du récit], se mit à exalter la 

vigueur et la fécondité  du poète.  

ð Si les lettr®s dôautrefois, sô®cria-t -elle, déployaient en 

pr®sence de lôempereur un tel talent et une telle verve, on peut 

bien les appeler des hommes de talent sans faire honte à un si 

beau nom. Depuis la dynastie des Thang jusquô¨ nos jours, il 

sôest ®coul® plus de mille ans, et cependant on nôa pas vu un 

second Li - thaï -p®. Dôo½ vient quôil est si difficile dôacqu®rir un 

véritable talent  ? nôest-ce pas pitié que Chân -taµ, parce quôelle 

est une jeune fille, se voie ensevelie dans les profond eurs dôun 

gynécée  ? Si jô®tais un jeune homme et que je trouvasse, un jour, 

un prince ami des lettres, qui sait si, avec mon petit pinceau, je 

ne d®ploierais pas ¨ mon tour toute la verve dôun homme de 

talent  ? 

Elle nôavait pas fini de donner un libre cours à ses pensées secrètes, 

lorsque soudain plusieurs servantes vinrent lôappeler et lui dirent :   

ð A son retour de lôaudience imp®riale, Son Excellence votre 

p¯re sôest retir® avec madame dans le salon de derri¯re et vous 

prie de venir de suite pour confér er avec eux.  

Chân -taµ nôosa tarder un seul instant. Apr¯s avoir re­u cet ordre, elle 

descendit aussitôt du pavillon avec les servantes, et vint se présenter à 

son père et à sa mère.  

ð Chère enfant, lui dit Chân -hiên -j´n en lôapercevant, il vous est 

arrivé aujourdôhui un heureux ®v®nement. Le savez-vous  ? 

ð Je lôignore, r®pondit Ch©n-taï ;  je prie mon père de me 

lôapprendre dans tous ses d®tails. 

ð Aujourdôhui, dit Ch©n-hiên -j´n, comme lôempereur p.038 donnait 

à dîner à tous ses grands officiers, il vit soud ain une hirondelle 

blanche qui voltigeait et se balançait dans les airs. Il leur 
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ordonna alors de composer des vers à ce sujet. Ceux -ci, 

apercevant, en face de lôempereur, deux pi¯ces c®l¯bres de Chi-

ta -pên et de Youên -kaµ, pens¯rent quôils ne pourraient trouver 

des expressions assez admirables pour les effacer. Aussi 

restèrent -ils bouche close, de sorte que nul dôentre eux ne put 

ob®ir au d®cret. Lôempereur en fut extr°mement contrari®. Votre 

père se sentit tout à coup inspiré par la circonstance, et, ne 

pouvant plus y tenir, il écrivit les vers que vous avez composés 

sur les hirondelles blanches et les présenta à Sa Majesté. Dès 

que lôempereur les eut lus, il se sentit transport® de joie, et 

môinterrogea dans les plus petits d®tails. Il fut encore plus 

charm® lorsquôil eut vu que vous ®tiez dou®e dôun tel talent dans 

un âge aussi tendre. Alors il me remit pour vous un grand 

nombre de cadeaux, et môordonna en outre de vous amener ¨ la 

cour le 15 du présent mois, afin de vous mettre lui -même à 

lô®preuve et de  sôassurer de la v®rit®. Il ajouta quôil vous 

récompenserait encore magnifiquement. Dites -moi, ma fille, 

nôest-ce pas là un heureux événement  ? 

ð Puisque Sa Majesté, dit Chân -taï, daigne me montrer sa haute 

affection par de si riches présents, suivant les rites, je dois lui 

témoigner ma reconnaissance en me prosternant du côté du 

palais.  

ð Lorsque jô®tais devant lôempereur, lui dit Ch©n-hiên -j´n, je lôai 

déjà remercié moi -m°me. Comme vous vivez dans lôenceinte 

profonde du gyn®c®e, qui saura si vous lôavez remercié ou non  ? 

ð p.039 Jôai entendu dire, reprit Ch©n-taï, que même dans un lieu 

obscur et retiré, le sage ne néglige jamais les rites. Quoique je 

ne sois quôune faible enfant, je sais que les rites mutuels des 

sujets et du souverain sont dans la nature de lôhomme. Comment 

pourrais - je souffrir que Pé -yu  5 9  fût seul cité avec honneur 

pendant des milliers de générations  ? 

ð Je vous admire, lui dit Chân -hiên - jîn, de pouvoir pousser aussi 

loin lôobservation des rites ;  pour moi, je ne saurais y atteindre.  
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Il o rdonna alors aux servantes de préparer une table pour brûler des 

parfums.  Chân - taï changea de costume et revêtit des habits de couleur  ;  

puis, dôun air grave et respectueux, elle se tourna vers le palais 

impérial et fit neuf révérences profondes. Ensuite, elle pria son père et 

sa mère de lui permettre de les saluer et de les remercier.  

ð Cela nôest pas n®cessaire, dirent ensemble Ch©n-hiên - jîn et 

madame Lo.  

ð Si mon père et ma mère, reprit -elle, ne môavaient point donn® 

la vie et lô®ducation, aurais- je pu v oir un si beau jour  ? Comment 

oserais - je ne pas vous saluer aussi  ? 

Chân -hiên - jîn fut transporté de joie.  

ð Ma fille, dit - il en riant à madame Lo, ne possède pas 

seulement le talent littéraire et le sentiment des rites, on dirait 

vraiment p.040 que côest un grave docteur versé dans le Tao (la 

droite voie).  

Madame Lo elle -même laissa échapper un sourire de joie  ;  mais 

Chân -taµ, sans changer de visage, leur fit quatre profonds saluts dôun 

air grave et mesuré  ;  puis elle quitta ses habits de cérémonie et vint  

sôasseoir aupr¯s dôeux. 

ð Ma fille, lui dit Chân -hiên - jîn, dans un âge aussi tendre que le 

v¹tre, côest sans doute un insigne bonheur que dô°tre connue de 

lôempereur ;  mais votre m¯re sôinqui¯te en songeant quô®lev®e 

tendrement dans le calme du gynécée, v ous nôavez jamais eu 

lôoccasion de parler avec un homme. Bien plus, le fils du ciel, qui 

est au sommet des honneurs, a un aspect imposant et terrible. 

Quand vous serez dans lôint®rieur du palais, dans ces salles 

profondes et myst®rieuses quôune garde redoutable entoure 

comme une sombre for°t, si par hasard votre cîur se trouble un 

instant, et que vous ne puissiez vous acquitter des cérémonies 

prescrites  ;  si le saint empereur vous interroge et que vous ne 

trouviez point de réponse, vous encourrez infaillibl ement un 
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châtiment sévère  ;  il est convenable que vous vous y prépariez 

dôavance. 

ð Voici ce que jôai entendu dire, r®pondit Ch©n-taï :  «  En servant 

son père, on apprend à servir son prince.  » Or votre fille, en 

servant chaque jour son p¯re et sa m¯re, nôa jamais reçu la 

moindre réprimande. Quoique le fils du ciel soit au sommet des 

honneurs, ses bienfaits, ses sentiments dôaffection doivent 

approcher de ceux dôun p¯re et dôune m¯re. Quoique votre fille 

soit bien jeune, comment se sentirait - elle troublée au  point de 

manquer aux rites et de ne pouvoir répondre  ? En vain me p.041 

rappellerez -vous la multitude imposante des gardes du palais  ;  

votre fille ne fera nulle attention à son attitude redoutable. 

Dôailleurs, il y a bien longtemps que je môinstruis ¨ lô®cole de 

Meng - tseu  6 0 .  Je supplie mon père et ma mère de calmer leur 

cîur ;  il est impossible que cela arrive.  

A ces mots, Chân -hiên - jîn fut transporté de joie  ;  puis, se tournant 

vers sa femme  :   

ð Nôavais- je pas raison de vous dire que ma fille a des vues 

nobles et élevées  ? Je reconnais maintenant que la fille dôun 

ministre dô£tat ne saurait °tre compar®e ¨ celle dôun homme de 

basse condition. Je vous en prie, madame, nôayez aucune 

inquiétude. Après -demain, lorsquôelle sera entr®e dans le palais 

et quôelle aura ®t® admise en pr®sence de lôempereur, je suis 

convaincu quôelle obtiendra sa bienveillance auguste. 

ð Je nôai pas dôautre vîu, dit madame Lo ;  ce sera le bonheur 

de notre maison.  

Après avoir fini de délibérer de la sorte, Chân -hiên - jîn donna ses 

inst ructions à sa fille.  

ð Retournez dans votre chambre, lui dit - il, et demeurez -y en 

paix en attendant lô®poque de lôaudience imp®riale. 

Chân -taµ ob®it et se retira dans un pavillon de lôint®rieur. 

« Justement, se dit - elle avec une joie secrète, je craignais  de ne jamais 
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voir notre saint empereur et de ne pouvoir déployer en sa présence les 

talents et le savoir que je possède. Qui aurait pu prévoir cette heureuse 

p.042 occasion  ? Demain, quand je serai entrée dans le palais pour offrir 

dôhumbles avis, il me faudra prendre un air grave et mesuré  ;  je dois 

avant tout môinterdire ces expressions brillantes et parfum®es dont Li-

thaï -pé 6 1  enveloppe la flatterie  ;  je ne veux point déshonorer mon 

pinceau  ;  mon parti en est pris.  »  

Mais le temps sô®coule rapidement, et bientôt arriva le quinzième 

jour du mois. Chân -hiên - jîn se rendit de bonne heure à la cour, où 

lôempereur lui donna lui-m°me ses ordres pour lôaudience de midi. Il 

sôen revint ¨ son h¹tel et pressa madame Lo dôorner avec ®clat la t°te 

et la figure de sa fille, et de la parer elle -même de ses plus riches 

atours.  

A lôheure de midi, il fit monter sa fille dans une chaise ferm®e, et 

sôassit lui-même dans une chaise découverte. Après eux venait une 

multitude de suivantes, et une foule nombreuse dôemploy®s et de 

domestiques, marchant sur deux rangs, leur ouvraient la route. Ce fut 

avec ce cort¯ge quôils se rendirent ¨ lôaudience imp®riale. 

A cette époque, il y avait dans la ville de Tchang -ô©n beaucoup de 

personnes qui savaient que la fille du ministre Chân, âgé e seulement de 

dix ans, avait composé une jolie pièce de vers sur les hirondelles 

blanches, et que lôempereur, charm® de son m®rite, lui avait ordonn® 

de se présenter ce jour -l¨ ¨ la cour, ¨ lôheure de midi. Tout le monde se 

pressait des deux côtés de la p orte appelée Si -hoa -men (la porte de la 

fleur dôoccident), et se p.043 disputait le plaisir de la voir. Ici, la foule 

agglom®r®e sô®levait comme une montagne ;  là, elle se déroulait 

comme une mer mouvante. Bientôt arrivèrent les chaises de Chân -

hiên - jîn et  de sa fille. Le ministre, étant descendu le premier, fit porter 

celle de Chân -taµ ¨ lôentr®e de la porte Si-hoa -men, et lôinvita alors ¨ 

mettre pied à terre.  

Aussit¹t une multitude de servantes lôentour¯rent de toutes parts et 

entrèrent avec elle. Chân -hiên- jîn suivait seul à pied et fermait la 
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marche. La foule empressée qui, de chaque côté, la cherchait des yeux, 

formait une masse compacte.  

Il y avait des personnes qui avaient le bonheur de la voir, tandis que 

dôautres nôy pouvaient r®ussir. Tous ceux qui lôavaient vue lui 

prodiguaient des éloges.  

ð Cette jeune fille, disaient - ils, est vraiment charmante  ;  à notre 

avis, la belle Si - tseu  6 2 , surnommée Mao - tsiang, si célèbre dans 

lôantiquit®, devait tout au plus lui ressembler. 

Mais laissons la multitude lôexalter ¨ lôenvi et revenons ¨ Ch©n-hiên -

jîn. Il conduisit sa fille dans le palais. A peine fut arrivé au pavillon des 

Cinq ph®nix, quôun mimique du s®rail lui fit savoir que Sa Majest® ®tait 

assise avec plusieurs de ses ministres, dans la salle a ppelée Wé n-hoa -

tién (la salle où fleurit la littérature).  

Chân -hiên - jîn emmena promptement sa fille, passa en p.044 tournant 

devant le pavillon des Cinq phénix, et arriva tout droit à la salle Wên -

hoa -tién.  

Lôeunuque qui gardait la porte, lôayant aper­u, accourut au devant 

de lui.  

ð Seigneur Chân, dit - il, si votre honorable fille est arrivée, 

attendez que jôaille lôannoncer ¨ lôempereur. 

ð Elle est en effet arrivée, répondit Chân -hiên - jîn  ;  veuillez, 

vénérable monsieur, prendre la peine de la conduire et de la 

prése nter.  

Lôeunuque entra et revint au bout de quelques instants.  

ð Par ordre de lôempereur, sô®cria t-il, quôelle entre sur- le-champ.  

Chân -hiên - jîn ordonna aux suivantes de rester toutes en dehors de 

la salle, et seul, conduisant sa fille par la main, il pén étra dans 

lôint®rieur du palais. 

A peine arrivé aux degrés rouges, il leva la tête et vit que 

lôempereur ®tait d®j¨ assis dans la salle. Il ordonna ¨ sa fille de se tenir 
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de côté, à mi -distance  ;  puis il alla se prosterner devant le souverain et 

lui dit  :   

ð Moi, Chân -hiên - jîn, votre humble sujet, obéissant à vos ordres, 

jôai amen® ici ma fille Ch©n-taï pour la présenter à Votre Majesté.  

ð Excellence, dit lôempereur, je vous permets de vous lever et 

de rentrer dans les rangs des ministres. Ordonnez à votre noble 

fille de se présenter devant moi.  

Chân -hiên - jîn le remercia de cette faveur, se leva de terre, et en se 

hâtant de rentrer dans le rang des ministres, il dit à Chân -taµ dôaller 

pr®senter ses hommages ¨ lôempereur. 

Chân - taï obéit aux ordres du fils du ciel, et se dirigea p.045 dôun pas 

rapide vers le centre des degrés rouges. Au moment où elle allait faire 

une profonde révérence, tout à coup retentit ce décret  :  «  Il est 

ordonné à Chân -taµ dôentrer dans la salle pour offrir ses hommages ¨ 

lôempereur. » 

A cet ordre suprême, Chân - taï, sans se troubler ni se presser, 

sôincline humblement, prend le c¹t® gauche de lôescalier imp®rial, et 

monte pas à pas les degrés. Arrivée à la porte de la salle, elle releva le 

bord de sa robe et entra. D¯s quôelle fut au milieu de la salle, elle 

exécuta la cérémonie des cinq révérences et des trois prostrations, 

avec la l®g¯ret® dôune danseuse qui fait voler la poussi¯re sous ses pas. 

Lôempereur abaissa ses regards du haut de son tr¹ne et les fixa sur 

elle. Tels étaient les c harmes quôil remarqua dans cette jeune fille :  

Ses sourcils ressemblaient ¨ lôarc de la nouvelle lune ;  ses joues 

avaient lô®clat dôune fleur qui va sô®panouir. 

Ses sourcils ®taient pris et l®gers comme lôarc de la nouvelle 

lune  ;  le vif éclat de ses tempe s paraissait dû à un habile 

pinceau.  

Ses joues ressemblaient ¨ une lieur qui va sô®panouir, et dont 

les boutons captifs recèlent toute la beauté.  
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Les touffes de ses cheveux, comparables à des nuages noirs, 

projetaient une ombre gracieuse qui se balançait s ur ses 

épaules et voilait son front.  

Sa peau laissait échapper un reflet de neige dont le pur éclat 

rayonnait dôune joue sur lôautre. 

Ses membres ®taient dôune finesse et dôune l®g¯ret® sans 

égales.  

Si ou lui eût demandé son âge, son épaule eût pu toucher celle 

de Tao -yun  6 3 . p.046 
 

Son regard perçant eût saisi dix lignes à la fois  6 4 .  

Aussi en voyant sa ligure distingu®e, on lui trouvait lôîil fin et 

judicieux de Wân -ell 6 5 .  

Son corps était svelte et léger  ;  on eut dit un saule de trois 

pieds aux flexibles ra meaux.  

Sa taille était fine et élégante comme une branche de fleurs à 

moitié écloses.  

Lorsquôelle entra dans la salle dôaudience, en inclinant ses 

épaules belles comme le jade,  

Et sôavan­a timidement, avec un visage plein de gr©ces ;  elle 

nôavait point lôair dôune fille ordinaire.  

En montant les degrés, elle courut avec ses n®nufars dôor (ses 

petits pieds) 6 6  aussi vite quôavec des ailes. 

Aux attraits charmants dôune femme, elle joignait la noble 

gravit® dôun lettr® ou dôun magistrat. 

Lorsquôelle fit cent r®v®rences en regardant le ciel dôazur, elle 

captiva les yeux de toute la cour. p.047  

A dix ans, Kân - lo  6 7  c®l®bra les vertus de lôempereur, et lui 

souhaita une félicité sans bornes.  

A douze ans, il fut élevé à la plus haute dignité et reçut le titre 

dôhomme accompli.  

Mais à trente ans, Tchang - feï perdit la faveur impériale  6 8  et se 

vit raill®e comme ayant pass® lô©ge de plaire. 

Quoiquôil soit rare de voir un jeune homme dôun m®rite divin, 

cependant lôhistoire en offre des exemples ;  
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Quant aux jeunes filles, o n nôen avait jamais vu une seule qui 

m®ritait dô°tre compar®e aux dieux. 

Lôempereur avait ®t® charm® dôabord, en voyant du haut de son 

trône, la grâce, la jeunesse, la beauté de Chân -taµ, la l®g¯ret®, lôaisance 

et la mesure de ses mouvements en sôacquittant des salutations 

prescrites. Mais il ne put contenir les transports de sa joie lorsque, 

ayant fini ses r®v®rences, elle se prosterna ¨ terre et sô®cria dôune voix 

claire et brillante comme celle dôun jeune verdier ou dôun petit ph®nix :  

ð La jeune fille d e Chân -hiên - jîn, votre sujet, président du 

tribunal des rites et de la chambre du conseil, p.048 Chân - taï, 

votre sujette, présente ses hommages à Votre Majesté. Son 

unique vîu est que notre auguste empereur vive dix mille 

années, dix mille fois dix mille a nnées  !  

A ces mots, il lui ordonna de se relever, puis il lôinvita ¨ sôapprocher 

de la table imp®riale et lôinterrogea en ces termes :   

ð Les vers sur les hirondelles blanches que jôai lus avant-hier, 

étaient - ils réellement de vous  ? 

ð Les vers sur les hir ondelles blanches, répondit - elle, ont été en 

effet compos®s par votre sujette dans lôappartement int®rieur. 

Seulement, je ne pr®voyais pas que le style m®diocre dôune 

petite fille comme moi aurait lôhonneur de tomber sous les yeux 

de Votre Majesté. Je méri te la mort, je mérite la mort  ! 

ð Bien que ces vers soient dôun style un peu recherch®, reprit 

lôempereur, ils renferment des pens®es fort justes et leur facture 

est irr®prochable. Peu importe la jeunesse de lôauteur. 

ð [On lit], dit Chân - taï, que le magis trat qui recueillait les 

chansons populaires ne dédaignait point les paroles des 

bûcherons et des pâtres. La justesse de votre esprit auguste 

vous permet sans doute de saisir toutes les finesses de la poésie. 

Mais, quoique Votre Majesté soit au sommet des honneurs et que 

les neuf enceintes du palais ajoutent à sa puissance imposante, 

elle nôoserait jamais ranger les chansons populaires qui sont en 



Les deux jeunes filles lettrées  

51  

tête du livre des vers  6 9  au nombre des nobles compositions 

appelées p.049 Ya 7 0  et Song  7 1  ;  côest que ces sections, qui se 

succèdent, ont chacune un caractère particulier.  

En entendant ces paroles, lôempereur approuva ¨ plusieurs reprises 

par un mouvement de tête.  

ð Vous, dit - il, jeune fille de dix ans, comment trouvez -vous au 

fond de votre âme des raisonnements aus si élevés  ? En vérité, 

côest du ciel que vous tenez un tel talent. Mais, dites-moi, 

lorsque vous lisiez les auteurs dans lôint®rieur de votre chambre, 

étiez -vous seule ou avec un maître  ? 

ð Dans lôappartement int®rieur, r®pondit Ch©n-taï, une jeune 

fille d oit se renfermer dans ses devoirs. Comment oserait - elle 

violer les rites en appelant un maître pour étaler une vaine 

réputation  ? A lôexception de mon p¯re, que jôinterrogeais sur les 

caract¯res, je vous jure que je nôai jamais eu personne qui, le 

texte en  main, môait communiqu® le sens des King (livres 

canoniques). Seulement, soit assise, soit couchée, je les avais 

pr¯s de moi, tous les six, et jôy puisais largement. Ainsi, on le 

voit, votre sujette Chân -taµ nôa jamais ®t® sans ma´tres ! 

Lôempereur ne fit que redoubler ses compliments et ses p.050 éloges  ;  

puis, se tournant vers Chân -hiên - jîn  :   

ð Excellence, lui dit - il, en voyant votre fille répondre dans un 

âge si tendre avec tant de netteté et de précision, on ne peut 

sôemp°cher de lôadmirer ;  côest l¨ le fruit des savantes leçons que 

vous lui avez données.  

ð Sire, reprit Chân -hiên - jîn, bien que ma petite fille ait blessé les 

oreilles de Votre Majest® par un langage rude et grossier quôelle 

a rapport® de la maison paternelle, vous ne lôavez ni 

réprimandée  ni punie  ;  côest vraiment un immense bonheur. Bien 

plus, votre bouche c®leste lôa encore combl®e de pompeux 

éloges  ;  par là vous avez pénétré le père et la fille, vos deux 

humbles sujets, dôune reconnaissance sans bornes. 
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Le fils du ciel était enchanté. I l ordonna aux officiers qui étaient à 

ses côtés de lui offrir un banquet. On peut dire en vérité que le chef de 

lô£tat a la force dôune montagne qui sô®croule. A peine le fils du ciel eut-

il dit un mot, quôen un clin dôîil les mets de la table imp®riale se 

trouvèrent régulièrement préparés, dressés et servis. Les membres du 

conseil vinrent tous sôasseoir, suivant lô®tiquette, ¨ lôangle sud-est de la 

salle  ;  puis, ¨ lôangle sud-ouest, il fit placer une table particulière et 

ordonna à Chân -taµ de sôy asseoir. Mais Chân - taï et Chân -hiên - jîn 

refus¯rent plusieurs fois cet honneur. Le fils du ciel nôy ayant point 

consenti, ils se prostern¯rent jusquô¨ terre, et sôassirent chacun ¨ la 

place qui leur était destinée.  

Or toutes les fois que le fils du ciel sortait ou rentrait, il était 

toujours accompagné par la musique impériale. Dès que le vin lui avait 

été offert, tous les instruments p.051 r®sonnaient ensemble, et lôon 

exécutait la danse des boucliers et des étendards  7 2 . 

A cette heure, toute la salle nô®tait que bruit et mouvement. 

Lôempereur, du haut du tr¹ne o½ il ®tait assis, regardait furtivement 

Chân - taï. «  Cette jeune fille, se disait - il, doit être ravie des chants et 

des danses de la cour, et sans doute quôelle va promener partout ses 

regards enchantés.  »  Mais, contre son attente, elle resta assise dans 

une attitude grave et respectueuse. Lorsquôon lui pr®sentait une tasse 

de vin, elle lôeffleurait du bout des l¯vres ;  si cô®tait un mets, elle 

prenait ses bâtonnets et ne faisait que le goûter. Quant aux musici ens 

qui dansaient en chantant, elle baissait modestement les yeux sans les 

regarder.  

Lôempereur, lôayant observ®e pendant quelque temps, ne pouvait 

revenir de sa surprise.  

ð Quelle modestie  ! sô®cria-t - il ;  quelle décence et quelle 

réserve  ! Cette jeune f ille est vraiment charmante.  

Il était encore livré à ses pensées, lorsque la musique et la danse 

cessèrent un instant. Tout à coup, plusieurs membres du conseil privé 

se levèrent ensemble de leur siège.  
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ð Sire, dit lôun dôeux, votre bonheur supr°me sô®l¯ve jusquôaux 

nues. Si le ciel a daign® faire na´tre cette fille de talent, ­ôa ®t® 

pour quôelle second©t vos augustes desseins. Aujourdôhui elle a 

été reçue à la cour, et, grâce à votre bonté sainte, elle a eu 

lôhonneur de prendre part ¨ un banquet somptueux. La vérité, il 

faut parcourir mille générations pour trouver une si merveilleuse 

p.052 rencontre. Nous en sommes tous ravis, et nous voudrions 

emprunter la coupe impériale pour souhaiter à Votre Majesté une 

longévité de dix mille ans. Il serait convenabl e que Chân -hiên - jîn 

ordonnât à sa fille de composer, à votre louange, trois strophes 

de vers dans le goût moderne. Peut -être ne resterait - elle pas au -

dessous des sentiments quôa dit lui inspirer lôaudience solennelle 

de ce jour. Nous prions Votre Majesté d e prononcer sur ce point.  

Lôempereur fut charm® de cette proposition.  

ð Jôavais justement la m°me id®e, leur dit- il, et à mon insu les 

sentiments de Vos Excellences se sont trouv®s dôaccord avec les 

miens.  » Puis regardant Chân - taï :  «  Mes ministres, dit - il, 

désirent vous voir composer des vers dans le goût moderne et 

me les offrir. Êtes -vous capable de les faire devant moi  ? 

Chân - taï quitta sa place tout émue, et, se prosternant à terre  :   

ð Sire, dit - elle, vos grands ministres ayant daigné me mettre en 

avant, comment votre humble sujette oserait - elle ne point 

r®pondre ¨ leur vîu ? Mon unique crainte est que mes 

expressions basses et vulgaires ne puissent louer dignement la 

milli¯me partie de vos vertus divines. Jôose prier votre bont® 

auguste de môaccorder indulgence et pardon.  

Dès que le fils du ciel eut vu Chân - taï ne point refuser, il sentit 

redoubler sa joie. Sur - le- champ, il ordonna aux eunuques du palais de 

placer une table tr¯s basse ¨ c¹t® de la sienne, et dôy d®poser les 

quatre tr®sors de lô®critoire impérial  7 3. Ensuite sôadressant ¨ Ch©n-taï :   

ð Sur p.053 cette table, dit - il, vous pouvez manier le pinceau et 

épancher vos idées  ;  je veux vous voir écrire sous mes yeux.  
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Chân -taµ remercia lôempereur en se prosternant jusquô¨ terre ;  puis 

elle se lev a vivement, et, sans trouble ni précipitation, elle alla droit à 

sa table.  

En ce moment, les eunuques avaient d®j¨ d®lay® de lôencre 

impériale, et une feuille de papier doré, ornée de dragons aux replis 

tortueux, était étendue sur la table. En fait de savo ir, il nôy a vraiment 

ni jeunes ni vieux  ;  côest au plus habile que revient lôhonneur. Ch©n-taï, 

il est vrai, nô®tait quôune jeune fille de dix ans, mais le ciel lôavait dou®e 

dôune rare intelligence, et chez elle le talent et lôimagination ®taient des 

don s de la nature. En effet, levant le pinceau impérial, sans réfléchir un 

instant ni faire de brouillon, elle ®crivit tout dôun trait, sur le papier orn® 

de dragons, des lignes nettes et élégantes comme si elle les eût copiées 

de mémoire. A cette vue, la fig ure de lôempereur rayonna de joie. 

Chân -taµ ayant achev® sa composition en moins dôune demi-heure, 

la prit ¨ deux mains et, sôapprochant elle-même du trône, la présenta à 

lôempereur.  

ð Je souhaite, dit - elle, que notre auguste souverain vive dix 

mille anné es, dix mille fois dix mille années  !  

Lôempereur la re­ut lui-m°me et lô®tendit sur sa table orn®e de 

dragons. Il lui ordonna dôabord de se relever, puis, appelant quatre 

membres du conseil privé  :   

ð Venez ensemble devant le trône, leur dit - il, et lisez -moi ces 

vers pour que je les entende.  

Les quatre membres du conseil, dociles à cet ordre, p.054 accoururent 

ensemble devant le trône impérial. Aussitôt le premier ministre lut tout 

haut ces vers  :  

 

PREMIÈRE STROPHE. 

Lorsque le fils du ciel observe la droite  voie, les saisons  7 4  

suivent leur cours dans un ordre admirable, et tous les 
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hommes pensent avec amour à celui qui les couvre, les 

soutient et les nourrit.  

Lorsque tous les hommes pensent avec amour à celui qui les 

couvre, les soutient et les nourrit, ils transmettent dô©ge 

en âge la renommée de ses talents civils et militaires, de 

sa sainteté et de ses vertus divines.  

DEUXIÈME STROPHE.  

Lorsque les saisons suivent leur cours dans un ordre admirable, 

et que le fils du ciel observe la droite voie, tous les 

hommes oublient quôils doivent la vie aux m®rites de 

lôempereur. 

Lorsque les hommes oublient quôils doivent la vie aux m®rites 

de lôempereur, ils lui d®cernent le titre sublime de prince 

sans nom  7 5 . p.055  

TROISIÈME STROPHE.  

La longévité du saint durant mill e années, le nom du saint 

vivant pendant dix mille automnes, les grands ministres 

sôoffrent ¨ lôenvi des coupes (pleines) de vin et exaltent 

cette merveille.  

Puisque les grands ministres sôoffrent ¨ lôenvi des coupes 

(pleines) de vin et exaltent cette merv eille, moi, qui ne 

suis quôune petite fille, jôai pris le pinceau et jôai compos® 

ces vers pour offrir mes hommages à celui qui se dit un 

simple mortel  7 6 .  

SUR LôEMPEREUR QUI SUIT LA DROITE VOIE,  

Pièce en trois strophes de cinq membres chacune.  

La sujette C hân -taï,  

en se prosternant jusquô¨ terre et en la frappant de son front, 

offre ses vîux (¨ lôempereur). 

Lorsque lôempereur eut fini dôentendre ces vers, que venait de lire le 

premier ministre, il ne put contenir les transports de sa joie.  
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ð La facture est e xcellente, sô®cria-t - il, et la rime a quelque chose 

dôantique. Dans tous les mots, on retrouve les nobles accents du Chi-

king  7 7  et les mâles beautés du Chou -king  7 8 . En voyant sa facilité à 

composer, on reconna´t que côest vraiment une fille de talent. 

Les trois membres du conseil la lou¯rent dôune voix unanime.  

ð Lire les livres, dirent - ils, et connaître les p.056 caract¯res, côest 

ce quôon voit quelquefois chez les jeunes filles ;  mais si lôon en 

cherche une seule qui, comme Chân -taï, ait possédé, dans un  

©ge tendre, la science dôune personne m¾rie par les ans, on ne la 

trouvera ¨ aucune ®poque de lôhistoire. Si on lui donnait 

aujourdôhui le titre de fille de talent, elle saurait le porter sans en 

ternir lô®clat. 

Chân -hiên - jîn, placé à côté, ne laissait ri en échapper. Voyant que sa 

fille avait des manières simples et modestes, et que ses vers étaient 

pleins de gr©ce et de noblesse, il se sentit transport® dôune joie qui 

tenait du d®lire. Remarquant, en outre, que lôempereur lôavait combl®e 

dô®loges, et que les ministres lôavaient unanimement lou®e, il sôeffor­a 

de prendre une voix humble.  

ð Sire, dit - il, ma petite fille, par des paroles aussi communes, a 

manqu® au respect quôelle doit ¨ Votre Majest® ;  je supplie votre 

bonté auguste de daigner lui faire grâ ce.  

ð La fille de Votre Excellence, reprit lôempereur, est dou®e de 

talents qui nôont rien de vulgaire ;  vous devez mettre tous vos 

soins ¨ choisir un gendre distingu®, de peur quôelle ne se perde 

avec un ®poux indigne dôelle, et quôelle ne nuise par l¨ ¨ 

lôheureuse influence de mes institutions. 

A ces mots, il appela plusieurs officiers qui étaient à ses côtés, et les 

chargea de lui donner cent onces dôor, cent onces dôargent et dix perles 

des plus brillantes. Pais sôadressant ¨ Ch©n-hiên - jîn et à Chân - taï :   

ð Jadis, dit - il, sous la dynastie des Thang, Wân -ell 7 9  vit en 

songe un p.057 dieu qui lui donna une balance pour peser les 

talents de tout lôempire. Aujourdôhui je vous donne un pied de 
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jade, pour que vous mesuriez en mon nom les talents de tout 

lôempire. Je vous donne en outre un jou - i dôor (sorte de sceptre), 

qui est à la fois le symbole des lettres et des armes. Au point de 

vue des lettres, il annonce quôon poss¯de lôart dô®crire ;  sous le 

rapport militaire, il montre quôon fait r®primer la violence et la 

tyrannie. Dans la suite, lorsque vous serez grande et en âge de 

prendre un époux, si quelque méchant homme veut vous obtenir 

de force, vous pouvez lui briser la tête avec cet instrument  :  je 

vous absous dôavance. 

Lôempereur ordonna alors aux officiers qui étaient près de lui, de 

broyer de lôencre et dô®tendre [sur la table] une feuille de papier orn®e 

de dragons. Puis, imbibant lui -même le pinceau impérial, il écrivit en 

gros caractères les quatre mots  :  Hong -wén -thsaï -niu (fille de talent, 

éminente e n littérature), et les lui donna.  

Chân -hiên - jîn et Chân -taµ se prostern¯rent jusquô¨ terre et le 

remercièrent plusieurs fois de cette insigne faveur.  

ð Votre sainte bont®, sô®cri¯rent- ils, est aussi vaste que 

profonde  ;  votre bienveillance auguste est dôune grandeur sans 

bornes. Quand le père et la fille, vos humbles sujets, vous 

sacrifieraient leur vie, ils ne sauraient vous témoigner la millième 

partie de leur reconnaissance.  

p.058 Ils avaient ¨ peine fini de parler quôun eunuque arriva en 

courant, et se  jetant à genoux  :   

ð Lôauguste imp®ratrice m¯re, dit- il, ayant appris que Votre 

Majesté avait daigné donner audience à une jeune fille de talent, 

en a ®t® aussi ravie quô®merveill®e. Elle a charg® lôesclave que 

vous voyez dôaller lôannoncer ¨ Votre Majest®, et elle môa 

ordonné, si [cette jeune fille] a fini de vous rendre ses 

hommages, de la lui amener moi -même dans le sérail, pour 

quôelle lui donne audience ¨ son tour. 

En entendant ces paroles, lôempereur fut ravi de joie.  
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ð Justement, dit - il, je voulais  lui ordonner dôaller offrir ses 

respects ¨ lôimp®ratrice, mon auguste m¯re. Je ne pr®voyais pas 

que Sa Majest® pr®viendrait mon d®sir en lôappelant aupr¯s dôelle. 

Aussitôt, il rendit un décret qui ordonnait à Chân -taµ dôentrer dans le 

s®rail, et dôaller pr®senter ses hommages ¨ lôimp®ratrice m¯re. 

Après avoir reçu cet ordre, Chân -taï se disposait à partir, mais 

lôempereur la retint et, se tournant vers Ch©n-hiên - jîn  :   

ð Votre noble fille, lui dit -il, nôa pas encore p®n®tr® dans les 

profondeurs du sérail. Vu son extr°me jeunesse, jôai peur quôelle 

ne soit glacée de crainte  ;  je veux la conduire moi -même et la 

pr®senter ¨ lôimp®ratrice. ð Excellences, dit - il aux ministres, 

retirez -vous un instant. Quant ¨ Son Excellence Ch©n, quôil se 

rende hors de la porte Ou-m én et attende mes ordres. ###  

A ses mots, il se leva, prit Chân - taï par la main, et partit avec elle 

pour la conduire dans le sérail.  

Tous les membres du conseil se retirèrent chacun de leur côté. 

Chân -hiên - jîn, qui était resté seul, emmena p.059 les su ivantes de sa 

fille, et sôassit en attendant dans le vestibule de la salle dôaudience. 

Apr¯s avoir attendu jusquô¨ ce que le disque du soleil e¾t disparu ¨ 

lôoccident, il vit quatre petits eunuques qui apportaient une multitude 

de présents  ;  ils étaient su ivis dôun grand eunuque nomm® Lieou-kong, 

qui ramenait Chân - taï.  

Chân -hiên - jîn alla à sa rencontre, puis tournant ses yeux vers 

lôint®rieur du palais, il se prosterna jusquô¨ terre en signe de 

reconnaissance. Ensuite, emmenant la multitude des suivantes qu i se 

pressaient ensemble autour de sa fille, il sortit avec elles hors de la 

porte appelée Si -hoa -m°n (la porte de la fleur dôoccident), et fit monter 

Chân - taï dans une chaise fermée. Chân -hiên - jîn voulut en vain prendre 

congé de Lieou -kong et le renvoyer.   
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ð Excellence, dit Lieou -kong, côest par ordre de lôimp®ratrice 

m¯re que jôai ®t® charg® dôamener votre noble fille jusquô¨ votre 

hôtel  :  comment oserais -je môen retourner ¨ moiti® chemin ? 

Chân -hiên -j´n, voyant quôil ne pouvait se d®barrasser de lôeunuque, 

le fit asseoir à ses côtés dans une chaise découverte, et, se plaçant 

avec lui à la suite de Chân -taµ, il sôen retourna ¨ son h¹tel entre deux 

rangs de satellites.  

En ce moment, les rues étaient remplies de curieux qui se 

pressaient les uns contre les a utres et formèrent en un instant une 

foule immense. Bient¹t, on arriva ¨ lôh¹tel. Mademoiselle Ch©n dit ¨ ses 

porteurs de la mener tout droit dans le vestibule intérieur, puis elle mit 

pied à terre et entra. Quand Chân -hiên - jîn et Lieou -kong furent  arrivés  

à la porte appelée I -mé n, ils descendirent de la p.060 chaise. Chân -hiên -

j´n ayant fait un salut ¨ lôeunuque, entra dans le vestibule et y fit ®taler, 

¨ une hauteur convenable, les pr®sents de lôempereur. Ensuite, le 

ma´tre et lôh¹te sôassirent ¨ la place prescrite.  

Après le thé, Lieou -kong prit un air riant et sô®cria :   

ð Que votre noble fille est charmante  ! Comment se fait - il que 

dans un ©ge si tendre elle soit dou®e de tant dôesprit et 

dôintelligence ? Non seulement elle possède des talents élevés qui  

lui ont concili® lôamiti® de lôempereur, mais encore lorsque, tout ¨ 

lôheure, elle a offert ses hommages ¨ lôimp®ratrice m¯re et ¨ 

lôimp®ratrice, elle sôest acquitt®e des r®v®rences prescrites avec 

un calme et une aisance rares, comme si elle y eût été ha bituée 

depuis longtemps  ;  les dames m°mes de la cour nôeussent pu 

atteindre à cette perfection. Dans ses réponses, chaque phrase 

était si claire et si pure que les ministres mêmes de Sa Majesté 

nôeussent pu sôexprimer avec autant de nettet® et dô®clat. D¯s 

que les augustes imp®ratrices des deux s®rails lôeurent vue, elles 

ne se poss®d¯rent plus de joie, et chacune dôelles voulut la 

retenir dans son palais pour quôelle y pass©t la nuit, et lui 

procurer toute sorte dôamusements. Mais lôempereur leur dit :  

« Comme elle est fort jeune, je crains que Son Excellence le 
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premier ministre et sa noble ®pouse nô®prouvent de vives 

inquiétudes.  è Côest pourquoi, apr¯s lui avoir offert le th® et 

lôavoir retenue jusquô¨ ce moment, il la combla de pr®sents et me 

chargea de vous la ramener.  

ð En v®rit®, sô®cria Ch©n-hiên - jîn, les bienfaits de notre saint 

empereur et ceux de lôimp®ratrice sont ®lev®s comme le ciel et 

profonds comme la terre  ;  jôen ®prouve p.061 une reconnaissance 

infinie. Ce nôest pas tout :  Sa Majesté a donné  à Votre Seigneurie 

la peine de reconduire ma fille à une grande distance  ;  côest un 

service dont jô®tais indigne. Aujourdôhui, dans le trouble o½ je 

suis, je craindrais de vous traiter avec trop peu dô®gards. Un 

autre jour, si vous le permettez, je prépar erai un repas 

convenable et jôaurai lôhonneur de vous y inviter. Je vous offrirai 

ensuite de modestes présents pour vous témoigner ma 

reconnaissance.  

ð Moi et Votre Excellence, dit Lieou -kong en riant, nous sommes 

de la même maison et nous nous voyons sans  cesse  ;  pourquoi 

tenir avec moi ce langage de cérémonie  ? Votre splendide repas 

nôexcite point mes d®sirs ;  quant à vos riches présents, je 

nôoserais les accepter. Tenez, je vais vous parler franchement :  

Si Votre Excellence a de lôamiti® pour moi, je d®sire uniquement 

que votre noble fille écrive elle -même des vers sur un éventail et 

môen fasse cadeau ;  ce sera, pour moi, un trésor inestimable. 

Tout autre objet serait sans valeur à mes yeux.  

ð Seigneur, reprit Chân -hiên - jîn, comment oserais - je ne pas me 

conformer à votre honorable désir  ? Demain, jôordonnerai ¨ ma 

fille dô®crire des vers et de vous les offrir. 

ð Pour obtenir toute autre chose, dit lôeunuque, une insistance 

opiniâtre serait de la dernière inconvenance, mais des vers ou de 

la prose élégante,  rien nôemp°che quôon nôen demande jusquô¨ 

lôimportunit®. Si, vous et votre noble fille, vous daignez 

môhonorer de votre amiti®, pourquoi ne pas môaccorder tout de 

suite, et sous mes yeux, la faveur que je sollicite  ? Vous mettriez 
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le comble p.062 à ma joi e. De cette manière, je ne serai pas tenu 

par vos promesses dans une inquiétude mortelle.  

A ces mots, Chân -hiên - jîn laissa échapper un sourire.  

ð Seigneur, dit - il ¨ lôeunuque, vos honorables paroles sont 

parfaitement justes.  

Aussitôt il ordonna aux servan tes de sa fille de lôinviter de sa part ¨ 

®crire promptement des vers sur un ®ventail et de venir lôoffrir au 

seigneur Lieou. Mais Lieou -kong les arrêtant  :   

ð Un moment, dit - il, ne partez pas encore. Vous avez déjà pu 

voir que nous autres eunuques nous so mmes dôune grande 

franchise  ;  jôai encore deux mots ¨ dire ;  je vous parlerai 

naturellement et sans détours. Que des vers soient bons ou 

mauvais, je vous avoue que nous nôy connaissons rien. Mais 

ayant vu Sa Majesté témoigner une si haute estime pour les v ers 

de votre fille, jôimagine que ce devait °tre quelque chose de 

merveilleux. Voil¨ pourquoi jôai eu lôid®e de lui demander un 

éventail orné de ses vers. Je le considérerai comme un trésor qui 

sera la sauvegarde de ma maison. Quôils soient dôelle ou non, 

côest ce que je ne saurais apercevoir. Mais, si jôobtenais un 

®ventail avec des vers dôune origine suspecte, ne pensez-vous 

pas que je donnerais prise à toute sorte de sarcasmes et de 

railleries  ? Dôun autre c¹t®, votre noble fille, en raison du z¯le 

avec lequel je lôai servie devant lôempereur, daignera sans doute 

®crire quelques caract¯res sous mes yeux. Je croirai alors quôils 

sont bien dôelle, mais si lôon môapportait des vers ®crits dans 

lôappartement int®rieur, je conserverais jusquô¨ la fin des doutes 

et des soupçons. Vénérable ministre, dites -moi, je vous prie, si 

vous y consentez  ? 

ð p.063 Seigneur, répondit Chân -hiên - jîn en riant, puisque vous 

avez lôesprit aussi d®fiant, venez avec moi dans le vestibule de 

lôappartement int®rieur. 

A ces mots, il e ntra en lui cédant le pas.  
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Lieou -kong était au comble de la joie.  

ð A ce proc®d®, sô®cria-t - il, je reconnais bien les nobles 

sentiments de Votre Excellence  ;  entrons, entrons.  

Aussitôt, le ministre se lève et se rend avec lui dans le vestibule de 

lôappartement int®rieur, pour prier sa fille dô®crire devant lui des vers 

sur un éventail.  

Cette demande fera naître divers événements  ;  du bassin de 

lôencrier, va sortir en volant le vaste poisson de la mer du Nord 8 0  ;  les 

poils du pinceau vont tuer tous les lièv res de Tchong -chân  8 1 .  

Maintenant que Lieou -kong est entré, vous ignorez sans doute si 

Chân - taï a consenti ou non à écrire des vers sur un éventail.  

Ecoutez un peu  :  vous allez lôapprendre dans le chapitre suivant. 

 

@ 
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CHAPITRE II I  

UNE NOBLE FILLE PERSIFLE EN VERS UN LETTRÉ 

EXTRAVAGANT 

@ 

p.064 Chân -hiên -j´n, nôayant pu r®ussir ¨ se d®barrasser de lôeunuque 

Lieou, qui voulait prier sa fille dô®crire devant lui des vers sur un 

éventail, se vit dans la néces sit® de lôinviter ¨ entrer et ¨ sôasseoir dans 

le salon de derri¯re. Dôun c¹t®, il chargea les servantes dôaller en 

instruire sa noble fille et de lôinviter ¨ venir ;  dôun autre c¹t®, il fit 

apporter, en lôattendant, un ®ventail dor® et les quatre tr®sors de 

lô®critoire 8 2. Or, mademoiselle Ch©n sô®tait retir®e dans le pavillon de 

derrière, et, dans ce moment même, elle était occupée à raconter à 

madame Lo, sa m¯re, les d®tails de lôaudience quôelle avait obtenue 

dans le palais impérial  ;  elle nôavait pas encore changé de vêtements. 

Tout à coup, des servantes vinrent lui annoncer que le seigneur Lieou la 

priait de lui écrire des vers sur un éventail.  

ð Eh quoi  ! sô®cria Ch©n-taï en riant aux éclats, un eunuque, un 

homme dôune profonde ignorance, voudrait que je lui écrivisse 

des vers sur un éventail  !  

ð Ma fille, reprit madame Lo, quoique lôeunuque p.065 Lieou 

nôentende rien ¨ la po®sie, côest lui qui est venu vous reconduire 

ici par ordre de lôempereur ;  se moquer de lui, côest se moquer 

du souverain.  

ð Ma mè re, dit Chân - taï, votre observation est parfaitement 

juste  ;  jôy vais sur- le-champ.  

A ces mots, elle se leva et, précédée des servantes, elle se rendit 

dans le salon de derrière. Mais, comme elle avait déjà vu Lieou, elle ne 

lui fit point les révérences ac coutumées. En ce moment, on avait déjà 

rang® en bon ordre sur la table le pinceau, lôencre et lô®ventail. 
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ð Voici uniquement le motif qui môa engag® ¨ vous faire venir ici, 

lui dit Chân -hiên - jîn  :  le seigneur Lieou désire vivement que vous 

écriviez des ver s sur un éventail.  

ð Moi, reprit Lieou -kong, sans laisser à mademoiselle Chân le 

temps de répondre, je suis venu vous reconduire ici par ordre de 

Sa Majesté  ;  côest une heureuse rencontre qui se pr®senterait ¨ 

peine dans un espace de cent ans  ! Votre honor able père, le 

vénérable Taï -chi (premier ministre), voulait môoffrir des pr®sents 

pour me t®moigner sa reconnaissance. A mon avis, rien nôest 

plus ais® que dôobtenir des cadeaux ;  mais nôa pas qui veut de 

vos compositions élégantes  ;  aussi ai - je refusé ses  présents. Mon 

unique d®sir est dôavoir un ®ventail orn® de vos vers. Le 

vénérable Taï -chi (premier ministre) môa d®j¨ donn® sa parole ;  

jôesp¯re, mademoiselle, que vous ne ferez pas de fa­ons avec 

moi.  

ð Ce nôest pas quôil soit difficile dô®crire, repartit Chân - taï, je 

crains seulement de mal ®crire et dôexciter vos railleries. 

ð p.066 Puisque Sa Majest®, dit Lieou, nôa pu lire vos vers sans en 

être ravie, comment pourrais - je me permettre la plus légère 

critique  ? Côest par pure modestie, mademoiselle, que vous 

parlez ainsi.  

Chân -taµ d®ploya en riant lô®ventail, saisit son pinceau et acheva sa 

t©che tout dôun trait. Elle remit lô®ventail ¨ son p¯re, et rentra aussit¹t 

dans lôint®rieur. Celui-ci y ayant jet® un coup dôîil, ne put retenir un 

léger sourire. Il  le présenta tout de suite à Lieou -kong, qui, voyant que 

les traces de lôencre ®taient encore humides, se sentit transport® de 

joie.  

ð Excellence, dit - il dôun air ®panoui, comment votre noble fille 

peut -elle composer si vite  ? 

ð Toute lô®criture, dit Ch©n-hiên - jîn, comprend quatre genres  :  

les caractères tchin (réguliers), les caractères li (de bureau), les 

caractères tchouân (antiques), et les caractères thsao (cursifs). 
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Dans les trois premiers genres, on estime une écriture droite et 

régulière, pure et él égante. Quant aux caractères thsao (cursifs), 

il faut absolument manier le pinceau avec lôimp®tuosit® de la 

pluie et du vent  ;  côest alors quôils figurent le vol des dragons et 

les mouvements sinueux des serpents. Sur cet éventail, ma 

petite fille a fait u sage de caractères thsao (cursifs), voilà 

pourquoi elle a achevé sa tâche avec tant de célérité.  

ð Dôordinaire, reprit Lieou en souriant, je vois des gens qui 

écrivent à main posée et qui font encore des fautes. Comment 

peut -elle écrire si rapidement sans se tromper dôun seul mot ? En 

v®rit®, côest une fille de talent. Seulement je ne puis d®chiffrer 

un mot de ces vers. p.067 Vénérable Taï - chi (premier ministre), il 

faut que vous me les lisiez dôun bout ¨ lôautre ;  je serai heureux 

de les entendre.  

Chân -hiê n- jîn les lut en lui montrant du doigt chacun des caractères 

trac®s sur lô®ventail :  

Dans le palais du Khi - lîn, dans le pavillon du phénix et sur le 

parvis du dragon,  

Je sers lôempereur et re­ois ses bienfaits sans mô®loigner de lui 

un instant.  

Ne dites p as que le sourire de lôempereur puisse enti¯rement 

mô®chapper ;  

Si la joie brille sur sa figure c®leste, côest moi qui lôaper­ois le 

premier.  

Il lut au revers de la feuille  :  

«  Quatrain composé par Chân - taï, que Sa Majesté a décorée du titre 

de fille de ta lent, et donn® par elle au seigneur Lieou. lôinspecteur du 

vestiaire impérial.  »  

ð Vénérable Taï -chi (premier ministre), sô®cria Lieou, dans ce 

que vous venez de lire, les mots salle du phénix, parvis du 

dragon, semblent désigner les affaires secrètes de l ôempereur ;  
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seulement, je ne suis pas en état de saisir ce qui en fait le 

charme. Si Votre Excellence veut bien prendre la peine de me les 

expliquer, votre noble fille nôaura pas perdu sa peine en les 

écrivant.  

Chân -hiên - jîn se mit en devoir de le satisfai re.  

ð Ce quatrain de ma petite fille, dit - il, a pour but de louer votre 

seigneurie de ce quôelle peut aller et venir dans le palais imp®rial 

et entretenir des rapports intimes avec Sa Majesté. Dans la 

première phrase, les mots palais du Khi - lîn, pavillon d u phénix, 

parvis du dragon, se p.068 rapportent à la magnificence du palais 

imp®rial. Votre seigneurie a seule le droit dôen sortir et dôy entrer 

¨ toute heure, dirige le service et ne sô®carte pas un instant de 

Sa Majest®. Côest pourquoi il est dit dans la seconde phrase  :  Je 

sers lôempereur et re­ois ses bienfaits. Depuis lôantiquit®, les 

empereurs sages et éclairés ne laissaient pas voir aux autres 

hommes un seul froncement de leurs sourcils ou un seul sourire 

de leur bouche. Notre empereur saint et écla iré est leur vivante 

image. Seulement, comme votre seigneurie ne sô®carte point de 

Sa Majesté, si un rayon de joie brille sur sa face céleste, les 

hommes du dehors nôen savent rien ;  votre seigneurie seule 

lôaper­oit aussit¹t. Ainsi donc le but g®n®ral de ces vers est de 

louer votre seigneurie de ce quôelle a des rapports intimes avec 

notre auguste empereur.  

Après avoir entendu cette explication, Lieou battit des mains en 

signe de joie.  

ð Excellence, dit - il en riant, comment a - t- elle pu exprimer des 

idées s i admirables  ? Seulement je nôose accepter de tels ®loges. 

Côest vraiment une fille de talent ;  il ne faut plus sô®tonner que 

lôempereur lui ait t®moign® une si haute estime. Mille 

remerc´ments. Si, une autre fois, elle a quelque occasion dôentrer 

dans le palais, moi et mes collègues nous nous emploierons de 

tout cîur pour la servir. 
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ð Un simple éventail, dit Chân -hiên - jîn, ne peut pas compter 

pour une marque de respect. Plus tard, je veux vous offrir des 

présents pour vous témoigner ma reconnaissance.  

ð Cette pièce de vers me suffit bien, repartit Lieou  ;  p.069 je vous 

ai déjà dit que je ne voulais pas de présents, et quand même 

vous môen enverriez, je les refuserais nettement. 

Il se leva à ces mots  ;  mais Chân -hiên - jîn voulut le retenir pour lui 

offrir une  collation.  

ð Le soleil est près de se coucher, dit Lieou en refusant, il faut 

que jôaille rendre compte de ma commission ¨ Sa Majest® et aux 

deux impératrices.  

Il lui offrit alors ses remerc´ments et sô®loigna. 

Les plantes odorantes naissent en même temps  que les fleurs,  

Mais ont -elles jamais senti les charmes du printemps  ? 

A lôexception de notre ami intime,  

On ne voit que des hommes qui courent après la renommée.  

Lieou -kong partit. Enchanté de posséder un éventail orné de vers, il 

alla de tous c¹t®s lô®taler avec orgueil. Mais laissons lôeunuque et 

revenons à Chân -hiên -j´n. Apr¯s sô°tre retir® dans la salle de derri¯re, il 

se mit à ranger, avec Lo, sa noble femme, et avec sa fille, les présents 

de lôempereur, et discourant ¨ ce sujet :   

ð De lôor, de lôargent, des étoffes de soie, dit - il, ce sont des 

présents ordinaires  ;  mais les quatre caractères écrits par 

lôempereur Hong -wén - thsaï -niu (fille de talent, éminente en 

littérature), le pied de jade et le jou - i (sorte de sceptre) dôor, ces 

trois objets pré cieux ont été donnés par faveur spéciale  :  où les 

placerons -nous  ? 

ð Puisquôils ont ®t® donn®s ¨ notre fille, r®pondit madame Lo, 

nous les lui remettrons pour quôelle les serre dans sa chambre ¨ 

coucher.  
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ð p.070 Des objets donn®s par lôempereur, dit Ch©n-hiên - jîn, 

peuvent - ils être serrés dans une chambre à coucher  ? Ne serait -

ce pas une indigne profanation  ? Si, un de ces jours, notre 

auguste souverain venait ¨ lôapprendre, cela ne tournerait pas ¨ 

bien.  

ð Puisque tel est votre avis, reprit madame Lo, je ne  vois nul 

endroit où nous puissions les placer.  

ð Je veux, dit Chân -hiên - jîn, faire démolir quelques petites 

maisons qui touchent à la partie orientale du grand salon, et 

construire un pavillon dont lô®tage sup®rieur me servira ¨ 

suspendre ces trois objets  pr®cieux. Je lôappellerai Yu-tchi - léou 

( le  pavillon du pied de jade ) . De cette manière nous ferons 

®clater notre reconnaissance pour les bienfaits de lôempereur. 

Notre fille pourra sôy retirer pour lire ou composer du w®n-tchang 

(prose élégante). Dites mo i, madame, que vous en semble  ? 

ð Votre Excellence a une idée admirable, répondit madame Lo.  

Cette résolution, étant arrêtée, le lendemain Chân -hiên - jîn ordonna 

¨ lôintendant de sa maison de prendre des ouvriers et de les mettre ¨ 

lôîuvre. On peut dire que les ministres dô£tat ex®cutent leurs projets 

avec une facilit® prodigieuse. En moins dôun mois, le pavillon se trouva 

complètement achevé. Chân -hiên - jîn fit incruster dans une tablette les 

quatre grands caract¯res trac®s par lôempereur, et la suspendit au 

fronton du bâtiment  ;  ensuite, il écrivit lui -même les mots Yu - tchi - léou 

(pavillon du pied de jade) sur une autre tablette, et la fixa au haut 

dôune colonne de la fa­ade. Il fit construire un pi®destal peint en rouge 

et orné de dragons, et plaça p.071 dessus le pied de jade et le jou - i dôor 

(sorte de sceptre) Tout autour, on voyait des casiers remplis de livres 

et des tablettes chargées de volumes. Aux quatre parois des murs 

®taient suspendus des rouleaux de soie ferm®s par des fiches dôivoire, 

qui offraie nt des peintures ou des autographes dôhommes c®l¯bres de 

lôantiquit®. Chaque jour, apr¯s avoir fait sa toilette et avoir rendu visite 

à ses parents, Chân -taµ allait sôasseoir au haut du pavillon et se 
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d®lectait ¨ lôaide du pinceau et de lôencre. A cette ®poque, la renommée 

littéraire de Chân - taï remplissait la ville de Tchang -ô©n. Parmi les 

membres éminents du conseil privé, les princes, les comtes, les parents 

de lôempereur et les hommes riches et nobles ou amis des choses 

extraordinaires, il nôy en avait pas un seul qui ne vint avec de 

magnifiques présents pour lui demander des vers ou quelques lignes de 

son écriture. Chân -hiên -j´n, consid®rant que sa fille, qui nôavait encore 

que dix ans, se trouvait ¨ lôabri de tout soup­on, et que dôailleurs 

lôempereur lui avait conféré un titre honorable, ne redoutait nullement 

les propos du public. Côest pourquoi tous ceux qui venaient la solliciter 

nô®prouvaient jamais le moindre refus. A cette ®poque, lôempire 

jouissait dôune paix profonde, et les ministres dô£tat nôétaient point 

surcharg®s dôaffaires administratives. Les personnes qui se pr®sentaient 

¨ la porte de lôh¹tel pour demander des vers ou de la prose ®l®gante se 

succédaient sans interruption.  

Un jour, arriva un jeune noble, fils dôun ancien ministre, originaire 

de la province de Kiang -si, dont le nom de famille était Yên et le nom 

dôenfance W®n-ou. Comme il devait obtenir une charge par faveur 

spéciale, en p.072 considération des services de son père, il était venu à 

la capitale pour subir son examen. Ayant o btenu, à la suite des 

épreuves prescrites, la charge de tchi -fou (pr®fet), il attendait quôon lui 

notifi©t le lieu de sa destination. D¯s quôil eut appris que Ch©n-taï avait 

re­u de lôempereur le titre de thsaµ-niu (fille de talent), il en fut charmé 

et se  sentit p®n®tr® dôestime pour elle. Il pr®para alors de riches 

présents, acheta une pièce de satin et un éventail doré, et montant à 

cheval, il vint présenter sa demande lui -même.  

Or, toutes les fois quôon venait prier mademoiselle Ch©n dô®crire des 

vers s ur des ®ventails, cô®tait un vieux serviteur nomin® You©n- lao -

kou©n (côest-à-dire le vénérable employé Youân) qui les recevait et en 

prenait soin. Ce jour - là, le vieux serviteur, ayant reçu de la main de 

Yên-wén -ou les cadeaux, ainsi que la pièce de satin et lô®ventail, les 

inscrivit sur un registre et les serra après lui avoir demandé son nom de 
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famille et son nom dôenfance. Puis il lui fixa le jour o½ il pourrait venir 

chercher, avec les autres solliciteurs, les vers quôil d®sirait. 

Dès que Yên -wén -ou fut  parti, le vieux domestique porta les 

cadeaux dans le pavillon du pied de jade. Il nôavait pu pr®voir que 

mademoiselle Chân, sachant sa mère indisposée, était entrée dans 

lôint®rieur et ne se trouvait pas alors dans son cabinet dô®tude. Le vieux 

domestique  prit alors les cadeaux, la pi¯ce de satin et lô®ventail, et les 

remit aux servantes en les chargeant dôen informer mademoiselle. 

Mais, à son insu, celles -ci les déposèrent dans une armoire, et quand 

leur maîtresse fut revenue, elles se trouvèrent tellemen t p.073 

pr®occup®es dôautre chose quôelles oubli¯rent de lôen instruire. 

Au jour fixé, chaque personne vint chercher les vers ou la prose 

®l®gante quôelle avait demand®s. Tout le monde eut son lot, ¨ 

lôexception du noble Y°n-wén -ou, dont la pièce de satin et lô®ventail 

manqu¯rent ¨ lôappel. Il sôemporta alors vivement.  

ð Pourquoi, dit - il, suis -je le seul quôon ait oubli® ? 

Le vieux serviteur fut tout troublé de cette circonstance. Il se vit 

obligé de monter de nouveau au pavillon du pied de jade pour faire  des 

recherches et prendre des informations, mais, dans le premier moment, 

ce fut peine inutile. Il vint une seconde fois rendre réponse à Yên -wén -

ou.  

ð Seigneur, dit - il, comme on était fort pressé le jour où vous 

°tes venu, jôignore en quel endroit on aura posé votre pièce de 

satin et votre éventail. Dans le premier moment, mes recherches 

sont restées sans effet. En attendant, veuillez vous retirer. Si 

demain on parvient à les découvrir, vous pourrez les remporter.  

A ces mots, le noble Yên entra dans une violente colère.  

ð Nôallez pas vous moquer de moi, dit- il, parce que vous êtes 

fort de lôappui dôun ministre dô£tat ;  il y a eu aussi un ministre 

dans ma famille. Comment se fait - il que tous les autres aient 

obtenu leurs objets et que les miens seuls soie nt introuvables  ? 

Allez dire ceci à votre maîtresse  :  si elle daigne ®crire, quôelle 
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écrive de suite  ;  si elle ne daigne pas ®crire, quôelle me rende les 

objets que jôai apport®s. 

Le vieux domestique, voyant lôirritation du noble Y°n, craignit que 

Son Exce llence (Chân -hiên - jîn) ne vint à apprendre cet accident et ne le 

grondât.  

ð Seigneur, dit - il à p.074 Yên, il est inutile que vous vous fâchiez  ;  

attendez que jôaille faire de nouvelles recherches. 

A peine le vieux serviteur était - il parti, que le noble Yê n le suivit et 

p®n®tra dans lôint®rieur. Quand il fut arriv® sur ses pas, au bas du 

pavillon du pied de jade, il vit affich®e, ¨ c¹t® de la porte dôentr®e, une 

ordonnance ainsi conçue  :  «  Au haut de ce pavillon, sont suspendus des 

caractères écrits de la m ain de lôempereur ;  côest le cabinet dô®tude de 

la fille de talent . Les gens oisifs ne doivent pas jeter ici des regards 

indiscrets. Si quelquôun viole cette d®fense, il en sera fait un rapport ¨ 

lôempereur, qui le ch©tiera s®v¯rement. » 

Lorsque le noble Y ên fut entré à la suite du vieux serviteur, il 

songeait encore à proférer quelques paroles violentes  ;  mais d¯s quôil 

eut vu lôordonnance, il ®prouva un vif battement de cîur et nôosa 

souffler un mot  ;  il se dressa tout doucement sur la pointe du pied, et 

pr°tant lôoreille, il entendit le vieux domestique interroger ainsi les 

servantes qui étaient au haut du pavillon  :   

ð La pi¯ce de satin et lô®ventail du seigneur Y°n, de la province 

du Kiang -si, les avez -vous retrouvés  ? 

Sur leur réponse affirmative, le v ieux domestique ajoutait  :   

ð Puisque vous les avez retrouv®s, priez Mademoiselle dôy ®crire 

tout de suite quelque chose. Le seigneur Yên attend en personne 

au bas du pavillon.  

Longtemps apr¯s, il entendit ces mots quôon adressait au vieux 

domestique du ha ut du pavillon  :   

ð Priez le seigneur Y°n dôattendre encore un peu ;  Mademoiselle 

va ®crire ¨ lôinstant. 
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Le noble Yên, ayant entendu ces paroles de ses propres oreilles, fut 

ravi de joie et nôosa prof®rer un seul p.075 mot. Il resta donc au bas de 

lôescalier, en face du pavillon, et attendit en allant et venant.  

Mais revenons à mademoiselle Chân. Ayant trouvé au haut du 

pavillon, ¨ force de recherches, la pi¯ce de satin et lô®ventail, elle lut 

sur lôenveloppe lôinscription suivante :  « Le fils aîné du ko - lao (ministre) 

Yên, de la province du Kiang -si, Yên -yao -ming  8 3 , surnommé Wén -ou 8 4 , 

nouvellement élevé, par suite des examens, à la dignité de préfet, 

célèbre dans le monde par ses talents administratifs et son mérite 

litt®raire, vous prie dôemployer votre habile pinceau à célébrer ses 

louanges.  »  

A peine Chân - taï eut -elle fini de lire, quôelle se dit en souriant :  

« Quel est cet individu qui vante lui -même ses talents administratifs et 

son mérite littéraire  ? »  Ayant entendu dire quôil attendait au bas du 

pav illon, elle se glissa tout doucement près du bord de la fenêtre, et 

laissa tomber un regard furtif. Elle vit que cet homme portait un bonnet 

carr® et un large v°tement, et quôil allait et venait au bas du pavillon en 

lan­ant des coups dôîil obliques. Lôayant observé une seconde fois avec 

attention, elle remarqua quôil ®tait borgne et boiteux dôun pied. ç Il sied 

bien à un pareil homme, dit - elle en riant sous cape, de faire 

lôarrogant !  » Alors, revenant dans le pavillon, elle prit la pièce de satin 

et lô®ventail doré, et y écrivit des vers  ;  puis elle chargea les servantes 

de remettre ces objets au vieux domestique pour quôil les rendit au 

noble Yên. Celui -ci les d®ploya et y jeta les yeux. Quoiquôil ne p¾t 

deviner le sens des vers, les p.076 formes légères et gracieuses des 

caractères lui causaient une joie indicible. Il se retira après avoir 

remercié à plusieurs reprises.  

Depuis lôantiquit®, la po®sie a [souvent] enfant® la haine ;   

Mais la colère et les injures ne sont rien auprès des railleries 

personnell es.  

Côest pourquoi Teng-tou  8 5 , malgré le grand nombre de défauts 

physiques [reprochés à sa femme],  
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Est resté insensible aux critiques malignes de Song - iu.  

Dès que le noble Yên fut en possession de la pièce de soie et de 

lô®ventail orn®s de vers, il retourna tout joyeux à son hôtellerie, les 

déploya et les examina avec la plus grande attention. Mais comme les 

vers ®taient ®crits en caract¯res thsao (cursifs), il nôen pouvait deviner 

le sens. Il songea avec bonheur que deux des hôtes savaient lire 

lô®criture thsao. Ceux -ci lui ayant lu, mot à mot, chaque caractère, il vit 

alors que lô®ventail portait les vers suivants :  

Quand les trois Thaï  8 6  sont montés au haut du ciel, le disque du 

soleil brille tout seul  8 7 .  

Lorsquôon poss¯de cinq chevaux à son char  8 8 , à qu oi bon 

sôaffliger de lôin®galit® de la route 8 9  ? p.077 
 

Ne soyez pas si fier de la ceinture qui vous a été nouvellement  

donnée dans la salle jaune  9 0 . 

Lôhomme du pavillon de lôest 9 1 , de la province du Kiang -si, fait 

parler de lui depuis bien longtemps.  

Sur la pièce de soie, on lisait les deux lignes suivantes en caractères 

grands comme une tasse.  

[Niu -wa] brisa óAo 9 2  pour asseoir les extrémités [du monde], et 

le ciel et la terre se trouvèrent dans un parfait équilibre  9 3 .  

Ayant dissipé les nuages, elle laissa  voir le ciel, et donna lôouµe 

et la vue aux sourds et aux aveugles de tous les siècles  9 4 . 

Y°n, ayant fini dôentendre cette lecture, se sentit transport® de joie. 

« Les mots Sân - thaï (les trois étoiles Thaï de la Grande Ourse) et Tong -

ko (salle de lôest) qui sont ®crits sur lô®ventail, sô®cria-t - il, renferment 

un ®loge pour moi, qui suis issu dôun ministre dô£tat. Les mots Ou-ma 

(cinq chevaux) et Hoang -tôang (salle jaune) indiquent dôune mani¯re 

flatteuse que je viens dô°tre ®lev®, apr¯s les ®preuves prescrites, au 

rang de préfet  ;  les mots p.078 Touân -óAo (couper les pieds de la tortue 



Les deux jeunes filles lettrées  

74  

óAo) et Po-yun (dissiper les nuages), etc., que je vois sur la pièce de 

satin, ont pour but dôexalter ma rare capacit® et lô®clat de mon m®rite. 

Elle a mis en lumière tous le s titres dont je me glorifie au fond du cîur. 

En v®rit®, côest une fille de ta lent.  » Les hôtes, en voyant éclater la joie 

de Yên, se mirent à le louer et  à faire chorus avec lui. Leurs éloges 

pompeux ne firent quôexalter sa folle all®gresse. Il appela aussitôt un 

homme de lôh¹tel, et le pria de coller la pi¯ce de soie sur du papier et 

dôen former un rouleau ;  puis il la serra pr®cieusement comme si côe¾t 

®t® un tr®sor. Toutes les fois quôil rencontrait quelquôun, il ne manquait 

pas de se décerner les plus fastueux éloges.  

Un mois apr¯s, lôempereur ayant rendu le d®cret qui le nommait 

préfet du département de Song -kiang, tous ses parents et amis vinrent 

lui offrir leurs félicitations. Yên -wén -ou fit préparer un repas et les 

traita dôune mani¯re splendide ;  mais ayant bu au point dô°tre ivre, il 

ne put ma´triser sa sotte vanit®. Il sortit la pi¯ce de satin et lô®ventail et 

les fit voir aux convives. Après les avoir examinés, les uns vantèrent la 

beaut® des vers, les autres lô®l®gance de la prose ;  ceux -ci loua ient la 

forme exquise des caractères, ceux - là la manière flatteuse dont on y 

peignait Yên -wén -ou. Toute lôassembl®e faisait assaut de louanges ;  

cô®taient des compliments sans fin. Dans le nombre, se trouvait un h¹te 

quelque peu versé en littérature. Son n om de famille était Song, son 

petit nom Sîn et son nom honorifique Tseu - tching  ;  il était tout au plus 

capable de faire une ou deux pi¯ces de vers dôun style vulgaire. Sa 

principale occupation ®tait dôaller et venir dans la p.079 maison des 

magistrats. Ce jour - là, il se trouvait par hasard parmi les convives qui 

étaient venus féliciter Yên -wén -ou. Les voyant tous débiter des éloges 

sans fin, il se contenta de sourire froidement. Yên -wén -ou soupçonna 

quôil ne riait pas sans motif.  

ð Monsieur Tseu - tching, lu i demanda - t - il, pourquoi riez -vous de 

la sorte  ? Y aurait - il quelque défaut dans les vers  ? 

ð Quel défaut pourrait - il y avoir  ? répondit Song -sîn.  



Les deux jeunes filles lettrées  

75  

ð Eh bien  ! reprit Yên -wén -ou, sôil nôy a nul d®faut, pourquoi 

riez -vous ainsi, monsieur  ? Jôimagine que vous avez cru y 

découvrir quelques taches.  

ð Pour des taches, il nôy en a vraiment aucune, r®partit Song-sîn, 

seulement votre seigneurie ne devrait pas tant admirer ces deux 

inscriptions.  

ð Lorsque je môy vois lou® si pompeusement, dit Y°n-wén -ou, 

comment pour rais - je ne pas y attacher un grand prix  ? 

ð Seigneur, répartit Song -sîn, comment pouvez -vous y 

découvrir de pompeux éloges  ? 

ð Monsieur, lui dit Yên -wén -ou, jôy vois les mots Sân- thaï (les 

trois étoiles Thaï de la Grande Ourse) et Tong -ko (la salle de 

lôest 9 5 )  ;  nôindiquent-ils pas dôune mani¯re flatteuse que je 

descends dôun ministre dô£tat ? Les mots Hoang -tôang (salle 

jaune) et Ou -ma (cinq chevaux  9 6 ) ne disent - ils pas, à ma 

louange, que je viens dô°tre ®lev® ¨ la dignit® de pr®fet ? Les 

mots Tsao -tôien-ti, etc. (elle a donn® lô®quilibre au ciel et ¨ la 

terre), Khaï - kou -kîn, etc. p.080 (elle a ouvert les yeux et les 

oreilles des anciens et des modernes), nôont- ils pas pour but 

dôexalter lô®clat de ma r®putation et de mon m®rite ? 

ð Eh bien  ! soit, dit Song -sîn en riant  ;  mais je vois sur 

lô®ventail :  le soleil brille tout seul  ;  la route est inégale  9 7 . Dites -

moi un peu quelles sont celles de vos qualités dont ces passages 

font lô®loge ? Sur la pièce de soie peinte, je lis encore les mots  :  

couper les pieds de la tortue óAo ;  dissiper les nuages  ;  prendre 

son équilibre  ;  les sourds et les aveugles. Dites -moi encore, 

seigneur, quel genre de mérite ces expressions louent en vous  ? 

Je vous engage à les méditer avec attention.  

A ces mots, Yên -wén -ou resta muet et  ne put dire un seul mot  ;  

puis, après quelques instants de réflexion  :   

ð Je vous avoue, dit -il, que je nôy comprends rien ;  jôose vous 

prier, monsieur Tseu -tching, de daigner mô®clairer. 
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ð Seigneur, dit Song -sîn en riant de nouveau, quelle espèce 

dôintelligence avez -vous donc  ? comment se fait - il que vous 

nôayez pas d®couvert de suite ces v®tilles ? Elle dit que le soleil 

brille tout seul  ;  côest pour vous plaisanter sur votre îil unique ;  

les mots  :  lôinégalité  de la route, sont la critique du pied boite ux 

de votre seigneurie  ;  les mots  :  couper les pieds de la tortue óAo, 

dissiper les nuages, renferment les mêmes railleries.  

Yên-wén -ou fut tellement honteux de cette explication que tout son 

visage devint pourpre  ;  puis sôabandonnant ¨ une violente col¯re.  

ð Ainsi donc, dit -il, jôai ®t® bafou® par cette petite sc®l®rate ! 

A ces mots, il prit la pièce de p.081 soie peinte ainsi que lô®ventail et les 

d®chira en mille pi¯ces. Les convives sôefforc¯rent de le calmer.  

ð Nous ne pouvons croire, lui dirent - ils,  que cette petite fille ait 

eu de pareilles intentions.  

Song -sîn lui -m°me chercha ¨ lôadoucir.  

ð Seigneur, dit - il, si vous vous °tes emport® si fort, côest que jôai 

eu la langue trop longue.  

ð Monsieur, lui dit Yên -wén -ou, si vous nôeussiez pas ouvert 

mon  esprit, jôaurais suspendu la pi¯ce de soie peinte au milieu de 

mon salon, et je me serais servi tous les jours de lô®ventail dor®. 

Nôaurais- je pas été en butte à toutes les railleries du public  ? 

ð Si encore cô®tait un homme, lui dit Song-sîn, il vous ser ait aisé 

de vous expliquer avec lui  ;  mais côest une petite fille qui a 

obtenu par hasard lôamiti® et la faveur du souverain. Quel 

véritable talent peut -elle avoir  ? A quoi bon vous occuper dôelle ? 

ð Bien quôelle soit petite, r®partit Y°n-wén -ou, elle a v raiment 

un esprit détestable. Elle se prévaut de la puissance du ministre 

dô£tat ;  voil¨ pourquoi elle montre tant dôinsolence. Ne suis- je 

pas moi -m°me le fils dôun ministre dô£tat ? Comment 

consentirais - je à endurer ses sarcasmes et ses railleries  ? Je 
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veux absolument lui faire donner une rude leçon  ;  ma juste 

col¯re ne sôapaisera quô¨ ce prix. 

Tous les convives lôengag¯rent vingt fois ¨ se calmer, mais il ne 

voulut rien entendre. Bientôt après, ils se retirèrent. Par suite de cette 

aventure, Yên -wén -ou pa ssa toute la nuit dans une grande agitation. Il 

aurait bien voulu renfermer sa col¯re, mais son cîur ®tait trop ulc®r® ;  

il aurait voulu la faire châtier, mais il ne savait comment p.082 sôy 

prendre. Il avait un proche parent dont le nom de famille était T éou, et 

le nom dôenfance Kou®-i. Il sô®tait ®lev® du grade de Ts´n-ssé (docteur) 

¨ la charge de pr®fet dôun district. Depuis peu, il venait dôobtenir, apr¯s 

avoir subi ses examens, la place de Ki - ssé- tchong  9 8 . Ils étaient tous 

deux cousins germains et se v oyaient journellement. «  Si jôallais 

conférer avec lui, se dit secrètement Yên -wén -ou, peut -être me 

suggérerait - il quelque bon stratagème.  » 

Le lendemain, il se leva de bonne heure, et étant venu trouver 

Téou -koué - i, il lui raconta son affaire de point en point, et le pria de lui 

fournir quelque moyen pour la faire ch©tier dôimportance. 

ð Précédemment, lui dit Téou -koué -i, jôavais bien entendu citer 

le nom dôune petite fille de talent ;  mais est -il possible quôune 

fille de dix ans soit en état de composer a insi des vers ou de la 

prose élégante  ? Côest tout simplement le vieux Ch©n qui, pour 

vanter et exalter sa fille, a tenu le pinceau à sa place, et a fait 

tomber tout le monde dans ses pi¯ges. Lôempereur lui-même, 

faute dôattention, sôy est laissé prendre d ans le premier moment, 

et lôa honor®e dôune faveur exag®r®e. Aussit¹t le vieux Ch©n a 

fait passer le faux pour le vrai, et ne garde plus aucune mesure.  

ð Je vous avoue, répondit Yên -wén -ou, que si la petite fille est 

r®ellement lôauteur de ces vers, on peut encore avoir de 

lôindulgence pour elle ;  mais si le vieux Chân a composé à sa 

place, et a abusé de sa dignité actuelle de p.083 ministre pour 

insulter en moi le fils dôun ministre qui nôest plus, côest une chose 

plus odieuse encore. Mais je ne suis que p réfet, comment 
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pourrais - je faire châtier un ministre  ? Il faut, cher cousin, que 

vous preniez fait et cause pour moi.  

ð Ce nôest pas bien difficile, reprit T®ou-koué - i, attendez un peu  ;  

demain matin jôadresserai ¨ lôempereur un rapport contre lui ;  je 

me fais fort de le couvrir de confusion.  

ð Si vous pouvez me rendre ce service, lui dit Yên -wén -ou, non 

seulement je vous en aurai toute ma vie une reconnaissance 

infinie, mais je veux encore vous offrir mille onces dôargent. 

ð Comment un proche parent pourra it - il parler ainsi  ? reprit 

Téou -koué - i en souriant.  

Quelques jours après, Téou -koué - i adressa en effet un rapport à 

lôempereur. A cette ®poque, le fils du ciel, qui ®tait dou® de profondes 

lumi¯res, sôoccupait avec le plus grand soin des affaires de 

lôadministration. Toutes les fois quôon lui avait adress® un rapport, il ne 

manquait jamais de le lire lui -même. Ce jour - là, ses yeux tombèrent 

tout à coup sur une pièce qui était ainsi conçue  :  

Rapport de Téou -koué - i, messager impérial près du ministère des 

tr avaux  publics, au sujet du premier ministre, qui, sous le masque du 

talent, a bassement flatté le souverain, et a porté un grave préjudice à 

lôhonneur du gouvernement. 

« Suivant ce que jôai entendu dire, pour que le talent obtienne la 

haute estime de lôempereur, il faut quôil soit p.084 solide et vrai. Pour 

cette raison, cinq officiers furent cités avec éloge à la cour de Cheun, et 

huit lettrés brillèrent à la cour des Tchéou  ;  les Hân établirent trois 

vieillards à la porte du pont, et les Thang réunirent l es hommes les plus 

illustres dans la salle du tigre blanc. Cô®taient tous de grands lettr®s 

dôune ®rudition profonde et des ®crivains dôun m®rite ®minent. Or, je 

nôai jamais entendu dire quôune petite fille de dix ans, dont la bouche 

sent encore le lait de  sa nourrice, ait usurpé frauduleusement le titre de 

fille de talent et quôelle ait obtenu, sans aucun titre, la bienveillance de 

lôempereur ;  quôen vertu dôun d®cret, elle ait construit un pavillon 

fastueux et fait du bruit dans la ville de Tchang -ô©n ;  quôelle ait d®chir® 
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de ses sarcasmes les lettr®s de lôempire, et quôelle ait port® un grave 

pr®judice ¨ lôhonneur du gouvernement. Voil¨ pourtant ce quôa fait 

Chân - taï, la fille de Chân -hiên -j´n, lôun des membres du conseil priv®. 

Chân -taµ est issue dôune famille opulente  ;  elle est à peine sortie de 

lôenfance. Quoiquôelle ait de lôesprit naturel et de lôintelligence, elle nôa 

ni ma´tre ni amis pour lôinstruire, et bien quôelle sache tout au plus 

barbouiller quelques caract¯res, elle sôarroge le titre de fil le de talent. 

Comment a - t -elle os®, en ®crivant, ¨ lôaide dôune fraude insigne, les 

vers sur les hirondelles blanches, mettre en défaut la perspicacité de 

Votre Majest®, troubler lôesprit des officiers de la cour, recevoir sans 

motif vos augustes bienfaits . et usurper impudemment le nom de fille 

de talent  ? Fi¯re de lôautorit® du ministre dô£tat (son p¯re), elle a fait 

construire un pavillon et lôa d®cor® du titre pompeux de Yu-tchi - léou (le 

pavillon du pied de jade). Ne sont - ce pas là des p.085 prétentions  

exorbitantes  ? Si elle eût employé ces moyens pour se choisir un époux 

ou faire sonner sa réputation, cela pourrait encore passer, mais elle a 

os® se procurer ¨ prix dôargent des vers et de la prose ®l®gante, et 

quoiquôelle soit une petite fille qui sent encore le lait de sa nourrice, elle 

a voulu éclipser par là des académiciens, des nobles et de hauts 

dignitaires de lô£tat. Ce nôest pas tout :  ¨ lôaide de paroles t®m®raires et 

de propos vides de sens, elle a tourné en ridicule des lettrés éminents. 

Cependant ces m°mes lettr®s sont les officiers de lôempereur ;  outrager 

les officiers de lôempereur, côest outrager lôempereur lui-même. Chân -

taï est une petite fille sans discernement  ;  il nôy a certainement pas lieu 

de la corriger. Mais Chân -hiên - jîn, qui est  un ministre du rang le plus 

élevé, a osé faire passer le faux pour le vrai, et a porté un grave 

pr®judice ¨ lôhonneur du gouvernement ;  il môest impossible dôimaginer 

quel a été son but. Pour moi, qui ai été chargé par une faveur insigne 

du ministère de l a parole, ayant vu de mes propres yeux la conduite 

aussi folle quôinsolente de cette petite fille, je nôai pu me dispenser de 

vous présenter mon rapport. Je supplie humblement Votre Majesté 

dôexaminer cette affaire ¨ lôaide de ses lumi¯res divines, puis de retirer 

les quatre caractères tracés par le pinceau impérial, de faire démolir le 

pavillon quôelle a construit, et de charger le bureau comp®tent de 
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rechercher la personne qui a composé à sa place. Alors les coupables 

flatteurs seront démasqués et les fon ctionnaires de lô£tat pourront 

respirer en paix.  

«  Voici les motifs de mon respectueux rapport.  » 

p.086 Lôempereur ayant lu cet ®crit, ne p¾t sôemp°cher de sourire. 

Téou -koué - i, se dit - il, accuse Chân -taµ de sô°tre fait une vaine 

r®putation, et de môavoir ainsi jet® dans lôerreur :  croit -il donc que lôon 

puisse si facilement môabuser ? Côest un stupide lettr® dont la vue est 

aussi born®e que sôil regardait le ciel du fond dôun puits. 

A ces mots, il fit avec son pinceau impérial la réponse suivante  :  

«  Téou -koué - i, puisque vous soupçonnez Chân -taµ dôavoir fait passer 

le faux pour le vrai, je vous ordonne de vous rendre en personne au 

pavillon du pied de jade et de concourir avec elle, tête à tête, pour les 

vers et la prose élégante. Je charge les membres du b ureau Ssé - li- kiên 

dôexaminer vos compositions. Si vous lôemportez sur Ch©n-taï, je me 

ferai un devoir de lui retirer les caractères tracés par le pinceau 

impérial  9 9  et de la châtier  ;  mais si Chân -taµ lôemporte sur vous, votre 

accusation mensongère ne rest era pas impunie. Que le bureau 

compétent prenne connaissance de ceci.  »  

Dès que Téou -koué - i eut vu le décret impérial, il fut saisi de crainte. 

«  Les affaires des autres, sô®cria-t - il, me tombent sur le corps  ! 

Quoiquôon me donne le titre de Ts´n-ssé (doct eur), je suis tout au plus 

capable dô®crire quelque pi¯ce de prose dans le go¾t moderne ;  quant à 

la poésie et au wén -tchang (la prose ®l®gante), en v®rit®, je nôen ai 

jamais fait mon étude. Si je vais concourir avec Chân -taµ et que jôaie 

lôavantage sur elle, ce nôest quôune p.087 petite fille  ;  quel avancement, 

quelles r®compenses pourront môen revenir ? Mais si, dans le moment, 

je ne puis venir à bout de ma composition et que je sois vaincu par elle, 

bien que les paroles t®m®raires dôun moniteur imp®rial ne puissent 

donner lieu quô¨ une peine l®g¯re, ne serai- je pas immolé par les 

railleries du public  ? » Il invita en conséquence Yên -wén -ou et plusieurs 
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personnes du même hôtel à délibérer mûrement avec lui. Ce jour là, 

Song -sîn se trouvait du nombre.  

ð Lorsquôune fille de dix ans, leur dit- il, passe pour habile en 

poésie ou en wén -tchang (prose élégante), soyez sûrs que 

quelquôun a tenu le pinceau pour elle, et a fait voler son nom de 

bouche en bouche. Si, par ordre impérial, vous composez tête à 

tête avec  elle, et quôon charge quelques servantes de se tenir ¨ 

ses c¹t®s et de lôobserver de pr¯s, elle trahira elle-même son 

ignorance. Et puis, quand elle viendrait à bout de barbouiller 

[quelques lignes], serait -il possible que lôhonorable T®ou, qui a 

obtenu a u concours le grade de Tsîn -ssé (docteur), pût rester au -

dessous dôune petite fille ? Si lôhonorable T®ou ne se soucie pas 

dôy aller lui-même, de peur de compromettre sa dignité, pourquoi 

ne présenterait - il pas, pour concourir à sa place, quelques lettrés 

dôun talent renomm® ? De cette façon le succès est assuré.  

ð Approuvé, approuvé,  

sô®cria T®ou-koué - i, transporté de joie. Sans perdre de temps, il 

présenta le lendemain un nouveau mémoire qui était ainsi conçu  :  p.088  

Rapport de Téou -koué - i, messager impé rial près le ministère des 

travaux publics, lequel présente spécialement au concours des hommes 

de talent, pour quôon puisse scruter ¨ fond le vrai et le faux et r®parer 

lôhonneur du gouvernement. 

« Ces jours derniers, jôai pr®sent® un rapport contre Ch©n-taï, fille 

de Chân -hiên -j´n, membre du conseil dô£tat, laquelle a alt®r® la v®rit® ¨ 

lôaide dôun talent mensonger. Votre Majest® a daign® môordonner dôaller 

en personne dans le pavillon du pied de jade et de composer tête à tête 

avec Chân - taï, en poésie et  en prose élégante, afin de prononcer sa 

condamnation. Pour obéir a votre décret, je devrais aller de suite 

composer avec elle. Seulement, depuis que je suis dans ma charge, je 

manie tout le long du jour des registres arides, et il y a bien longtemps 

que j ôai quitt® les lettres et y suis devenu ®tranger. Je crains, si je fais 

une composition vulgaire et sans mérite, de nuire à la considération du 
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gouvernement. Côest pourquoi jôose pr®senter ¨ ma place Tch®ou-kong -

meng, gardien des joyaux de la couronne et H ia- tchi - tchong, membre 

libre de lôAcad®mie des H©n- lîn, qui se distinguent à la fois par la 

sup®riorit® de leur talent et la beaut® de leur style, afin quôils 

concourent avec Chân - taï pour le wén - tchang (la prose élégante)  ;  Pou-

ki- thong, intendant du trib unal des rites, et Song -sîn, lettré, sans 

emploi, qui connaissent les airs anciens et modernes, et possèdent en 

perfection les qualités qui brillent dans les trois cents odes  1 0 0 , pourront 

composer avec Chân - taï en p.089 vers et en chansons  ;  Mou-li, lôhuissier 

des hôtes distingués, qui est profondément versé dans la musique 

vocale, pourra composer en romances avec Chân - taï ;  Yên-koueï, le 

secr®taire imp®rial, qui excelle ¨ la fois dans lô®criture r®guli¯re et 

lô®criture cursive, pourra composer en calligraphie avec Chân - taï. Je 

supplie humblement Votre Majest® dôordonner par un d®cret ¨ ces six 

personnages dôaller concourir avec Ch©n-taï. Alors le vrai ou le faux 

®clateront dôeux-mêmes, et ce qui est vain ou solide apparaîtra au 

grand jour. Si ces six lettrés  ne remportent pas la victoire, je subirai 

avec joie le ch©timent d¾ ¨ un rapport mensonger. Mais si lôartifice 

diabolique de Chân -taµ vient ¨ °tre ruin®, jôose esp®rer que, 

conformément au décret précédent, Votre Majesté la punira comme il 

faut. Ce sera f ort heureux pour les fonctionnaires publics et pour 

lôhonneur du gouvernement. » 

Lôempereur, ayant fini de lire ce rapport, dit en souriant :  «  Il nôose 

y aller lui -m°me et pr®sente ¨ sa place dôautres lettr®s. Si je 

nôapprouve pas sa demande, il dira encore que jôai ®t® leurr® par elle. » 

En conséquence il écrivit pour réponse  :  

«  Jôapprouve le rapport. Jôordonne ¨ Tch®ou-kong -meng, à Hia - tchi -

tchong, à Pou -khi - thong, à Song -sîn, à Mou - li et à Yên -koueï, de se 

rendre au pavillon du pied de jade et de conco urir avec Chân - taï pour la 

poésie et le wén - tchang. Que le bureau compétent en soit informé.  » 

A peine ce décret fut - il rendu, que plusieurs personnes en avaient 

d®j¨ apport® la nouvelle ¨ lôh¹tel de Ch©n-hiên - jîn, qui en fut vivement 

ému.  



Les deux jeunes filles lettrées  

83  

ð Dôo½ vient, sô®cria-t - il, que Téou -koué -i môait censur® aupr¯s 

de p.090 lôempereur ? 

Aussitôt, il envoya une personne de sa maison en qui il avait confiance 

pour prendre des informations. Il apprit que cela venait de railleries 

lancées contre Yên -wén -ou dans deux inscr iptions en vers et en wén -

tchang (prose élégante). En conséquence, il raconta à sa fille ce qui 

venait de se passer.  

ð Toutes les fois, dit -il, quôune personne vient vous demander 

des vers ou du wén -tchang, côest une preuve de lôestime quôelle 

fait de vot re talent et de votre réputation  ;  vous devez toujours 

lui répondre en termes convenables. Pourquoi avez -vous écrit 

des railleries mordantes qui sont devenues une source de 

malheur  ? 

ð Ces jours derniers, répondit Chân - taï, au moment où ce préfet 

Yên appor ta une pi¯ce de soie et un ®ventail, comme jô®tais all®e 

visiter ma m¯re dans lôappartement int®rieur, une servante serra 

ces objets dans une armoire et oublia de me les remettre, de 

sorte quôil ne me f¾t pas possible dôy rien ®crire. Nôayant pu les 

obteni r au moment où il vint les chercher, il se mit en colère et 

fit une sc¯ne violente devant notre h¹tel. Ce nôest pas tout, il eut 

lôimpudence de suivre un de mes serviteurs jusquôau pavillon du 

pied de jade et de se promener au bas des degr®s. Lôayant 

obser v® ¨ la d®rob®e, je vis quôil ®tait borgne et boiteux dôun 

pied. Aussit¹t, me sentant en verve, jô®crivis quelques phrases 

piquantes, sans pr®voir quôil en d®couvrirait le sens. Cette 

fâcheuse affaire arrive vraiment par ma faute.  

ð Si ce nôest que cela, dit Chân -hiên -j´n, nôen parlons plus. 

Seulement, il y a un décret qui ordonne à six lettrés, à Tchéou -

kong -meng et autres, dôaller composer avec p.091 vous en vers et 

en prose élégante. Ce sont tous des hommes éminents et 

renommés  ;  si vous ne réussissez pa s à les vaincre dans ce 

concours, non seulement vous perdrez la réputation que vous 
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venez dôacqu®rir ;  mais il est à craindre que notre saint 

empereur ne soupçonne que vos vers sur les hirondelles blanches 

sont le fruit dôun plagiat, et que, dans sa col¯re, il ne vous 

punisse avec rigueur. Nôy-a- t -il pas de quoi sôinqui®ter vivement ? 

ð Mon p¯re, sô®cria Ch©n-taï en souriant, veuillez vous 

tranquilliser. Quoique je sois loin de vouloir me vanter, quand il 

sôagirait dôhommes dôun v®ritable talent, votre petite fille ne 

serait pas disposée à leur céder le pas  ;  mais ces lettrés, avec 

leur esprit stupide et rouill®, ne valent pas la peine quôon parle 

dôeux. D¯s quôils seront arriv®s, je vous r®ponds de les mystifier 

comme il faut.  

ð Ma fille, reprit Chân -hiên - j´n dôun ton ravi, si vous pouvez 

réellement les vaincre, je veux donner une rude leçon à ce 

coquin de Téou -koué - i pour contenter ma juste colère.  

Par suite de ce concours, jôaurai diverses choses ¨ vous raconter. 

Des hommes éminents succombent dans la lutt e, mais une jeune fille 

acquiert une brillante réputation.  

Si vous ignorez les événements qui vont se succéder, écoutez un 

peu, je vous les conterai en détail dans le chapitre suivant.  

 

@ 
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CHAPITRE IV  

PAR LA FORCE DE SON TALENT,  ELLE TERRASSE 

Lô£LITE DES LETTR£S 

@ 

p.092 Les officiers du palais ayant reçu le décret impérial qui 

ordonnait de concourir pour la po®sie et la prose ®l®gante, nôos¯rent 

différer leur commission. Le tribunal des rites, après avo ir mûrement 

délibéré sur les sujets de composition, les présenta en ces termes à 

lôempereur :  

« Le tribunal des rites, pour obéir au décret de Votre Majesté et lui 

présenter son rapport, a respectueusement rédigé tous les sujets du 

concours et les a dispos ®s dans lôordre suivant :  

ARTICLE PREMIER. ð Époque du concours.  

« Le concours aura lieu le troisième jour du septième mois. Ce jour -

l¨, lôautomne commence. Côest justement le moment o½ les hommes de 

talent sont dans toute leur verve.  

ART. 2. ð Heures du c oncours.  

« A lôheure du dragon 1 0 1 , tout le monde se réunira dans le pavillon 

du pied de jade. p.093  

A lôheure du serpent 1 0 2 , on composera en calligraphie.  

A lôheure du cheval 1 0 3 , on composera en chansons.  

A lôheure du b®lier 1 0 4 , on composera en poésie.  

A lôheure du singe  1 0 5 , on composera en wén - tchang (prose 

élégante).  

A lôheure du coq 1 0 6 , on composera sur des questions dôhistoire 

ancienne.  

«  Le premier rang sera assigné au concurrent qui aura fini sa 

composition avant lôheure prescrite, et le dernier ¨ celui qui aura laissé 

pass® lôheure sans lôavoir achev®e. 
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ART. 3. ð Composition en calligraphie.  

Écriture régulière  ;  écriture Thsao (cursive)  ;  écriture Li (de 

bureau)  ;  écriture Tchouân (antique)  ;  une page de chaque genre.  

ART. 4. ð Composition en chansons.  

Chansons sur les différentes parties du jour, dans le genre de celles 

du royaume de Song. Une pièce sur chaque.  

ART. 5. ð Composition en poésie.  

Vers de cinq syllabes dans le goût moderne. Une pièce. p.094  

ART. 6 . ð Composition en prose élégante.  

Une dissert ation, ou un morceau en prose poétique.  

ART. 7. ð Composition sur lôantiquit®. 

Trois morceaux sur des questions dôhistoire ancienne :  on leur 

donnera une étendue modérée, de manière à les faire tenir sur une 

feuille de papier.  

ART. 8. ð Indication des suj ets de composition.  

« Les membres de lôacad®mie des H©n- lîn se réuniront dans la salle 

appelée Wên -hoa -tién  1 0 7 .  A chaque heure, ils présenteront un sujet au 

souverain, qui, apr¯s lôavoir arr°t® lui-même avec son pinceau impérial, 

le fera porter aux concurre nts par un cavalier.  

«  ART. 9. ð D¯s quôune composition sera achev®e, on lôenverra ¨ 

lôempereur par un cavalier. On exp®diera ensuite le second th¯me. De 

cette mani¯re, il nôy aura pas de communications clandestines ni 

dôautres fraudes du m°me genre. 

ART. 10. ð Inspection du concours.  

« Ce soin est confié à un eunuque du bureau Sse - li- kiên  1 0 8 , auquel 

se joindront Téou -koué - i et Chân -hiên - jîn. Ils surveilleront ensemble 

(les concurrents). Peut -°tre quôalors personne ne trouvera ¨ redire. 

p.095  

Art. 11. ð Apr¯s lôach¯vement de chaque composition, tous les 

concurrents (¨ lôexception de Ch©n-taï que retient son extrême 
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jeunesse) se rendront ensemble dans la salle appelée Wên -hoa - tién  1 0 9 , 

et attendront que lôempereur ait prononc® lui-même sur la victoire ou la 

déf aite, sur le mérite ou la culpabilité. De cette manière, on ne 

répandra pas de faux bruits ni de nouvelles mensongères.  

Ob®issant avec respect au d®cret imp®rial, nous venons dôexposer 

en détail tous les sujets du concours  ;  nous prions Votre Majesté de le s 

examiner ¨ lôaide de ses lumi¯res divines et de rendre sa d®cision. » 

Lôempereur approuva ce programme dans tous ses d®tails, et 

ordonna quôon le suivit de point en point. 

Dès que ce décret fut tombé du pinceau impérial, Tchéou -kong -

meng alla en informer  Hia - tchi - tchong, Pou -khi - thong, Song -sîn, etc.  1 1 0 , 

et les réunit dans la maison de Téou -koué - i pour délibérer ensemble.  

ð Jôai appris, leur dit-il, quôavant-hier la petite Chân ayant été 

pr®sent®e ¨ lôempereur, composa sans sôarr°ter, au sujet du fils 

du ciel qui suit la droite voie, trois stances en vers libres dôune 

noblesse et dôune ®l®gance incomparables ;  aussi lôempereur lui 

donna - t -il les plus hautes marques de bienveillance et dôaffection. 

Je pense quôon ne saurait la comparer ¨ ces ®crivains vulgaires 

qui se sont fait une vaine renommée. Gardez -vous, vénérables 

maîtres, de la traiter avec dédain.  

ð Vénérable Tchéou, reprit Téou koué - i, comment pouvez -vous 

parler de la sorte  ? Non seulement elle nôa p.096 quôune vaine 

réputation, mais quand même ell e aurait un vrai talent et une 

instruction solide, combien de livres peut avoir lus une petite fille 

de dix ans  ? Est -il naturel quôelle lôemporte sur de v®n®rables 

maîtres comme vous  ? Dans ce concours, elle sera vaincue sur -

le- champ. Tchéou, notre vénéra ble maître, comment pouvez -

vous tenir un tel langage, qui décèle à la fois la crainte et 

lôinqui®tude ? 

ð Quant à moi, dit Song -s´n, sôil sôagissait de concourir pour des 

chansons dans le goût ancien on de composer du wén - tchang (de 

la prose élégante), com me je nôai quôune ®rudition born®e et un 
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talent superficiel, je ne saurais me piquer dôhabilet®. Mais sôil 

suffisait de faire une pièce de vers communs de cinq ou de huit 

syllabes, ¨ la bonne heure. Lorsque je parcourais tout lôempire, 

les princes renommés  de la poésie et les coryphées de la 

chanson môont tous reconnu pour leur ma´tre 1 1 1  ;  soit quôon me 

prescrivit des rimes, soit quôon me donn©t un temps fixe, je nôai 

jamais essuy® dôaffront. Serait-il possible quôaujourdôhui je fusse 

vaincu par une petite f ille  ? Si je la méprise ainsi, moi qui ne suis 

quôun homme v°tu de toile 1 1 2  et sans emploi, à plus forte raison 

en avez -vous le droit, vous qui êtes des princes du palais du 

cheval de bronze  1 1 3 , des lettrés célèbres de la salle de jade  ! 

Demain matin, quand les combattants seront en pr®sence, nôallez 

p.097 pas perdre votre noble courage. A peine aura - t -elle appris 

cette nouvelle, quôelle se sentira d®faillir dans lôappartement 

intérieur.  

ð Monsieur Song, sô®cri¯rent- ils tous en riant, vos paroles sont 

parfait ement justes.  

ð Il y a seulement une chose qui môinqui¯te, reprit T®ou-koué - i.  

ð Que voulez -vous dire  ? lui demandèrent - ils ensemble.  

ð Je ne crains quôune chose, r®pondit- il, ce sont les 

communications (clandestines). Quoique jôaie ®t® charg® de la 

survei llance, il faut que vous tous vous ayez lôîil ®veill® ;  si, 

pendant le concours, il se rencontre quelque point douteux ou 

difficile, vous devez vous avertir et vous aider mutuellement, et 

alors vous ne serez point vaincus.  

ð Cela va sans dire, répondirent - ils tous à la fois.  

Leur plan étant bien arrêté, ils se séparèrent. Dès que le troisième 

jour de la septième lune fut arrivé, Chân -hiên - jîn se rendit dans le 

pavillon du pied de jade, et au bas de lôinscription portant les mots 

Thsaï-niu (fille de talent),  ®crits de la main de lôempereur, il dressa une 

table ornée de dragons, brûla des parfums et alluma des bougies. Au 

bas de cette table, il plaça trois fauteuils p.098 pour les inspecteurs du 
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concours, savoir lôeunuque du bureau Ss®- li- kiên, Téou -koué - i et lui -

même  ;  ¨ gauche, du c¹t® de lôouest, six si¯ges pour Tch®ou-kong -

meng et autres  ;  ¨ droite, du c¹t® de lôest, une chaise pour Ch©n-taï, sa 

fille. Chaque table était complètement garnie de tout ce qui était 

nécessaire pour écrire  1 1 4 .  Cela fait, Chân -hiên -j´n alla sôasseoir dans le 

salon en attendant (les concurrents). A lôheure du dragon, lôeunuque 

Tchao -kong, du bureau Ssé - li- kiên, arriva le premier. Chân -hiên - jîn alla 

au-devant de lui et lôinvita ¨ entrer. Ils nôavaient pas encore fini les 

saluts dôusage, lorsque les six magistrats arriv¯rent lôun apr¯s lôautre. 

Chân -hiên - jîn leur offrit le thé.  

ð Comme ma petite fille, dit - il ensuite, connaissait quelques 

caract¯res, lôempereur lôa combl®e de bienfaits excessifs et lui a 

accordé par erreur de pompeux é loges  ;  en v®rit®, cô®tait porter 

préjudice à la dignité du gouvernement. Je pense avec confusion 

que Téou -koué - i a présenté un rapport lumineux pour que Sa 

Majesté retirât (les caractères écrits de sa main) et réparât 

lôerreur commise ;  cô®tait une tr¯s heureuse idée. Qui aurait 

pr®vu que lôempereur ne voudrait point conserver le plus l®ger 

doute, et que pour mettre en lumière la fraude coupable de ma 

petite fille, il vous donnerait, respectables maîtres, la peine de 

venir ici pour lui donner des leçons. I l nôest pas besoin de dire 

que le petit magicien sera vaincu par le grand magicien  1 1 5 . Mais 

si ma petite fille, dont la bouche p.99 sent encore le lait, osait 

disputer la victoire aux hommes les plus ®minents de lôAcad®mie, 

quel châtiment ne mériterait - elle  pas pour vous avoir fait une 

telle injure  ? 

ð Seigneur, répondit Tchéou -kong -meng, je ne suis quôun lettr® 

obtus et rouillé  ;  naturellement, je ne devrais pas être assez 

téméraire pour lutter contre le talent divin de votre noble fille  ;  

mais Téou -koué - i,  qui a la dignit® de Tchôang-kho, môa fait 

lôhonneur de me mettre en avant ;  de plus, Sa Majesté a daigné 

môenvoyer ici en vertu dôun d®cret ;  côest pourquoi je nôai pu 
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môemp°cher de venir pour ob®ir ¨ ses ordres supr°mes. Je vous 

avoue que jôen suis aussi confus que troublé.  

En ce moment, Téou -koué - i aurait bien voulu prendre un ton 

modeste et rejeter son rôle sur un autre, mais il ne le pouvait pas  ;  il 

aurait voulu discuter, mais il ne le pouvait pas davantage. Il se vit donc 

obligé de prendre un air ass uré et de se tenir coi sans oser souffler un 

mot.  

ð V®n®rables ma´tres, dit lôeunuque Tchao-kong en riant, il ne 

convient pas de faire de la modestie ou de plaisanter. Puisque 

vous °tes venus ici par ordre imp®rial, vous nôavez quôune chose 

¨ faire, côest dôaller concourir au plus vite pour les vers ou le 

wén -tchang (la prose élégante).  

Tous les autres magistrats ayant approuvé cet avis, ils se levèrent 

ensemble, et Chân -hiên - jîn les invita aussitôt à entrer dans le pavillon 

du pied de jade. D¯s quôils y furent mont®s, au premier coup dôîil ils 

virent suspendue au centre une tablette portant les mots Hong -wén -

thsaï -niu (fille ®minente en litt®rature), ®crits de la main de lôempereur ;  

au-dessous, bridaient des parfums p.100 et des bougies. Aux quatre 

côtés de la chambre se trouvaient des sièges régulièrement rangés. Au 

moment o½ les magistrats se disposaient ¨ sôasseoir, chacun suivant 

son rang, Chân -hiên - jîn éleva la voix.  

ð Vous voyez, dit - il, au -dessus de  votre tête, les caractères 

trac®s par lôempereur. Comme nous sommes ses sujets et ses 

enfants, côest un devoir pour nous de les saluer avec respect. 

Seulement, ils se  trouvent dans la maison du vieillard qui vous 

parle  ;  de plus, ils ont été donnés par faveur spéciale à ma petite 

fille. Si lôon consid¯re lô®criture de Sa Majest®, elle est dôune 

haute valeur  ;  mais si lôon ne fait attention quô¨ ce vieillard et ¨ 

sa petite fille, nous sommes dôune mince importance. Faut- il les 

saluer ou non  ? Je supplie Téou -koué -i, le Tchôang-kho  1 1 6 , et le 

seigneur Tchao d e mô®clairer sur ce point, de peur que 

lôempereur ne vienne ¨ le savoir, et ne dise que nous avons 

manqué aux convenances.  
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Si Téou -koué -i e¾t voulu dire quôil ne fallait pas les saluer, il aurait 

craint dôoffenser lôempereur ;  sôil e¾t voulu dire quôil fallait les saluer, il 

aurait craint de perdre lôassurance de son visage. Il resta incertain et 

irrésolu, si bien que sa figure devint complètement rouge.  

ð Messieurs, dit Tchao -kong, vous voyez , là-haut, les caractères 

tracés par Sa Majesté  :  qui oserait ne pas les saluer avec 

respect  ? Vénérable Thaï - ssé (premier ministre), comment 

pouvez -vous faire le modeste ¨ la place de lôempereur ? 

ð p.101 En ce cas, dit Chân -hiên -j´n, quôon ®tende des tapis. 

A peine eut - il prononcé ces mots, que les serviteurs apportèren t des 

tapis rouges et les étendirent sur le parquet. Bientôt, le maître des 

c®r®monies attach® ¨ lôh¹tel cria ¨ haute voix :   

ð A vos rangs  !  

Téou -koué - i, Tchéou -kong -meng et autres se regardèrent face à face  ;  

mais lôaffaire ®tant arriv®e ¨ ce point, il nôy avait pas moyen de faire 

des c®r®monies. Ils furent donc oblig®s de se lever lôun apr¯s lôautre et 

de saluer respectueusement. Les révérences terminées, Chân -hiên - jîn 

leur montrant du doigt les sièges  :   

ð Je les ai placés, dit - il, suivant mon idée  ;  jôignore si vous 

approuvez leur disposition.  

ð Elle est parfaitement convenable, sô®cri¯rent- ils tous ensemble. 

En plaçant ainsi les sièges, le vénérable Thaï -ss® ne sôest point 

trompé.  

ð Puisque tout est en ordre, reprit Chân -hiên -j´n, jôordonne 

aux serviteur s dôinviter Mademoiselle ¨ venir, pour quôapr¯s 

sô°tre pr®sent®e ici suivant les biens®ances, elle prenne la place 

qui est assignée.   

Peu dôinstants apr¯s le d®part des serviteurs, on vit sortir de 

lôappartement int®rieur dix ¨ vingt suivantes qui se pressaient autour 

de Mademoiselle.  
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ð Messieurs, dit Chân -hiên - jîn, en se présentant devant Vos 

Excellences, ma petite fille devrait naturellement vous saluer 

jusquôa terre ;  mais elle craindrait que vous nô®prouvassiez ¨ 

votre tour une grande fatigue  1 1 7  ;  en co nséquence, elle se 

bornera aux révérences ordinaires.  

ð p.102 Les révérences ordinaires sont parfaitement 

convenables,  sô®cri¯rent- ils tous ensemble.  

Alors mademoiselle Ch©n sôavan­ant au milieu de la salle et levant le 

visage, leur fit quatre profondes ré vérences. Les magistrats, se tenant 

tous debout vers lôorient, lui rendirent ses salutations. 

Ces c®r®monies termin®es, chacun alla sôasseoir ¨ sa place. Tch®ou-

kong -meng et ses cinq coll¯gues sôassirent ¨ lôest ;  Chân - taï seule 

sôassit ¨ lôouest ;  Tchao -kong, Téou -koué - i et Chân -hiên - jîn se 

plac¯rent plus bas. Dôun c¹t®, on leur offrit le th® ;  de lôautre, on 

ordonna aux magistrats charg®s dôapporter les th¯mes de courir au 

galop à la cour pour les chercher.  

Dans ce moment, les académiciens qui devaient fo urnir les thèmes 

attendaient déjà dans la salle appelée Wên -hoa - tién. Au bout de 

quelques instants, lôempereur y arriva. 

ð Sire, lui dirent les magistrats qui se tenaient près de lui, vous 

avez daigné rendre un décret qui nous ordonne de concourir pour 

les  vers et la prose élégante dans le pavillon du pied de jade. 

Lôheure du serpent 1 1 8  va arriver. Il est convenable que lôon 

compose dôabord en calligraphie. Conform®ment ¨ vos ordres, 

plusieurs officiers sont venus au galop pour obtenir les thèmes.  

Lôempereur ordonna alors aux membres de lôAcad®mie des H©n- lîn 

de les lui pr®senter. Tels furent les th¯mes quôils mirent sous ses yeux :  

1° Une chanson intitulée  :  La Résolution de la plante Lân isolée  1 1 9 , 

en écriture régulière  ;  

2° p.103 Une chanson sur le cri de l a cigale, en écriture cursive  ;  
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3° Une chanson intitulée  :  La Résolution de la montagne Koueï  1 2 0 , 

en écriture de bureau  ;  

4° Une chanson sur la prise du Khi - lîn  1 2 1 , en écriture antique.  

Chaque pièce sera écrite sur une feuille séparée.  

Le fils du ciel approu va le programme quôon venait de lui pr®senter ;  

puis, avec son pinceau impérial, il ajouta sur la copie des thèmes les 

quatre mots Kîn- tcho -mé -chou (que tout le monde écrive sans dire un 

mot). De suite il remit cette feuille aux officiers qui se tenaient à  ses 

côtés, et ceux -ci aux messagers officiels chargés de recevoir les 

th¯mes, lesquels, partant au galop, lôapport¯rent dans le pavillon du 

pied de jade. Les présidents du concours, Tchao -kong, Téou -koué - i et 

Chân -hiên - jîn la reçurent les premiers, la dép lièrent et y jetèrent les 

yeux. Cela fait, ils en firent deux copies s®par®es, et remirent lôune ¨ 

Yên-koueµ et lôautre ¨ Ch©n-taï. Ensuite, ils offrirent à chacun quatre 

feuilles de papier ornées de fleurs, et déposèrent le premier thème sur 

la table du d ragon  1 2 2 .  

Après avoir distribué les thèmes, Chân -hiên - jîn renvoya les 

servantes, qui disparurent en un clin dôîil. Ch©n-taï resta seule à sa 

place. Elle prit le th¯me et y jeta un coup dôîil ;  alors, sans se troubler 

ni se presser, elle p.104 broya elle -mêm e de lôencre et en imbiba son 

pinceau  ;  puis elle déplia la feuille ornée de fleurs et y traça 

successivement plusieurs lignes dô®criture. 

Quant à Yên -koueµ, quoiquôil e¾t obtenu au concours la charge de 

Tchong -chou (secrétaire du palais), il savait, il es t vrai, écrire quelques 

caract¯res, mais il nôavait pas de lecture. Comment aurait- il pu savoir 

ce que cô®tait que les chansons appel®es la résolution de Lân, le cri de 

la cigale, la résolution du mont Koueï, la chanson sur la prise du Khi - lîn, 

etc.  ? Dès quôil eut vu les quatre mots trac®s par le pinceau imp®rial :  

Kîn- tcho -mé -chou (que tout le monde écrive sans dire un mot), il 

®prouva un tel effroi quôil pensa mourir 1 2 3 . «  Si je nôai aucune 

souvenance de tout cela, se dit - il en lui -même, comment Chân - taï,  qui 

nôest quôune petite fille, pourrait-elle se le rappeler  ? Si mes autres 
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coll¯gues nôen savent rien non plus, on pourra alors pr®senter un 

rapport ¨ lôempereur pour lui demander un canevas. » A ces mots, il 

leva la tête, et vit Chân -taµ qui ®crivait dôun air calme et posé. Il en 

®prouva un tel saisissement quôune sueur froide inonda tout son corps. 

Hors de lui -même, il se borna à dire  :  «  Depuis longtemps je remplis 

lôemploi de Tchong-chou (secrétaire du palais)  ;  je ne fais pas autre 

chose que dô®crire ;  jôavoue que je nôai nul souvenir de ces quatre 

chansons. Jôose prier le respectable ma´tre T®ou et le seigneur Tchao de 

faire dans mon int®r°t un rapport ¨ lôempereur. » 

Téou -kouei voyant que Yên -kouéï ne pouvait venir à p.105 bout de la 

première compos ition, il en fut vivement troublé, et prenant aussitôt la 

parole  :   

ð Jôapprouve, dit- il, les raisons de M. Yên  ;  si, parmi vous, 

quelquôun se rappelle les quatre chansons, rien nôemp°che quôil 

ne les transcrive et ne les donne à copier à M. Yên  :  nous 

pré senterons ensuite notre rapport à sa Majesté.  

ð Messieurs, dit Tchao -kong, cela ne peut se faire, notre 

auguste empereur ayant ordonn® quôon ®crive sans mot dire. Qui 

oserait les transcrire pour un autre  ? Si on les transcrivait 

clandestinement, ce serait violer le décret impérial.  

ð Ce ne serait point violer le décret que de les copier 

secr¯tement, sô®cria T®ou-koué -i. Je dirai seulement quôautre 

chose est de concourir pour lô®criture et de concourir pour 

lô®rudition. Des hommes qui nôont appris quô¨ tracer des 

caractères, pourraient - ils avoir lu toutes les chansons des 

anciens  ? Il serait convenable dôexposer nettement toutes ces 

raisons ¨ lôempereur. Mais, par malheur, lôheure fix®e nous 

presse, on nôaura pas le temps dôaller et de revenir. Côest 

pourquoi  je suis dôavis quôon copie dôabord les chansons ;  nous 

ferons ensuite notre rapport à Sa Majesté.  

ð Si les deux concurrents ne se souviennent de rien, dit Tchao -

kong, il sera bon dôen informer lôempereur. Mais si lôun dôeux sôen 
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souvient et que nous adres sions un rapport sur lui seul, pourra - t -

on dire quôils ont concouru ensemble ? Si Tchéou -kong -meng, 

Hia - tchi - tchong et autres se rappelaient réellement (ces 

chansons) et quôils les lui copiassent ouvertement ou les lui 

communiquassent à la dérobée, on pour rait plaider pour eux. 

p.106 Comment se fait -il quôaucun dôeux ne sôen souvienne ? Nous 

nous verrons obligés de tenir le langage de la justice et de la 

vérité.  

ð Les observations du seigneur Tchao sont pleines de sens, dit 

Téou -koué - i. Pour le moment, voyo ns comment a écrit 

mademoiselle Chân - taï ;  nous jugerons ensuite de ce quôil faut 

faire.  

Avant quôil e¾t fini de parler, Ch©n-taï avait achevé ses quatre pages 

dô®criture en caract¯res r®guliers, en caract¯res cursifs, en caract¯res 

de bureau et en caractè res antiques.  

ð Conformément au décret impérial, dit -elle ¨ son p¯re, jôai 

fini dô®crire les quatre chansons. Les pr®sentera-t -on de suite à 

Sa Majesté, ou bien les soumettra - t - on à ces illustres 

magistrats  ? 

Chân -hiên - jîn éprouva quelque hésitation. Tcha o-kong, qui avait 

entendu la question, ne lui donna pas le temps de r®pondre, et sô®cria 

en riant  :   

ð Eh quoi  ! mademoiselle Chân -taµ sôest rappel® (les chansons) 

et a déjà fini de les écrire  ? Côest merveilleux ! côest merveilleux ! 

Ce ne sont pas de ces  pi¯ces officielles quôon pr®sente ¨ 

lôempereur sous une enveloppe cachet®e. Rien nôemp°che, 

messieurs, que nous nôy jetions dôavance un coup dôîil. 

Chân -hiên - jîn fit placer aussitôt au milieu de la salle une table 

particulière et y étendit les quatre feui lles de papier. Puis il invita tous 

les magistrats à quitter leurs places et à venir les examiner ensemble. 

Sur la première feuille ils virent la chanson intitulée I - lân - thsao, écrite 

en caractères réguliers. p.107  
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(OBSERVATION DE CHAN -TAÏ.)  

Confucius aya nt visité successivement les princes feudataires sans 

avoir obtenu dôeux aucun emploi, il revint du royaume de Weµ dans 

celui de Lou (sa patrie). Apercevant au milieu dôune vall®e profonde un 

pied de Lân odorant qui fleurissait tout seul, il soupira avec d ouleur et 

sô®cria :  «  La fleur L©n m®rite dô°tre le parfum des rois, et cependant la 

voilà tombée au rang des plantes vulgaires  1 2 4 . » Il arrêta son char, et 

touchant sa guitare, il chanta ainsi  :  

Le vent de la vallée souffle avec douceur. Par un temps 

sombr e et pluvieux, le sage sôen retourne et on lôaccompagne 

au loin dans des plaines désertes. Pourquoi le ciel, qui est si 

éclairé, ne lui fait - il pas obtenir une place digne de lui ?  Il erre 

dans les neuf provinces, et ne trouve pas un lieu où il puisse se 

fixer. Les hommes du si¯cle le laissent dans lôobscurit® et lui 

ferment toutes les voies. Mais les ann®es sô®coulent, et le sage 

arrive à la vieillesse sans avoir été connu.  

Sur la deuxième feuille, on lisait une chanson intitulée Hoeï- kou - în 

ou le cri de l a cigale, en caractères thsao (cursifs).  

(OBSERVATION DE CHAN -TAÏ.)  

Dans lôadministration, on estime une conduite calme ;  on déteste 

une activité importune. A cette époque, le p.108 gouvernement du 

royaume de Lou empirait de jour en jour. Confucius en fut affligé et 

composa cette chanson  :  

Je me suis éloigné de la montagne, à la distance de dix li , et 

cependant le cri de la cigale retentit encore dans mon oreille  1 2 5 .  

Sur la troisième feuille était tracée, en écriture de bureau, la 

chanson intitulée Koueï - châ n- thsao.  

(OBSERVATION DE CHAN -TAÏ.)  

Le prince Ki -houân - tseu ayant reçu auprès de lui des musiciennes  1 2 6 , 

Confucius voulut lui adresser des remontrances. Nôayant point r®ussi, il 

se retira, et regardant la montagne Koueï, du royaume de Lou, il 
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composa cette  chanson où il lui comparait Ki-houân, dont lôesprit ®tait 

obscurci dans le royaume de Lou.  

Je songeais à prêter mon secours au royaume de Lou  ;  mais 

le mont Koueµ lui cache la lumi¯re. Je nôai point de cogn®e ¨ la 

main  :  que puis - je faire au mont Koueï  1 2 7  ? 

Sur la quatrième feuille était écrite une chanson intitulée  Hou- lîn- ko 

(chanson sur la prise du Khi - lîn), en caractères antiques.  p.109  

 

(OBSERVATION DE CHAN -TAÏ.)  

Tsou-chang, cocher de Chou -seun, étant allé couper du bois dans un 

lieu sauvage, il prit un Khi - lîn. La multitude, qui ne le connaissait pas, y 

vit un sinistre pr®sage. Confucius alla le voir. Il sô®cria en g®missant :  

« Côest un Khi- lîn ! Le Khi -l´n a paru et est mort. Côen est fait de ma 

doctrine  !  »  Il composa alors cette chanson  :  

Dans le siècle de Yao et de Cheun, on voyait se promener le 

Khi- lîn et le phénix  1 2 8  !  nous ne sommes plus dans cet heureux 

temps  ! Que venez -vous chercher  ? ô Khi - lîn ! ô Khi - lîn ! mon 

cîur est abreuv® de douleur. 

Tous les magistrats ayant examiné ces chansons, ils  admirèrent les 

caract¯res Kiaµ (r®guliers), quôon aurait pu comparer ¨ lôaiguille de t°te 

et aux fleurs qui parent une belle femme  ;  les caractères Thsao 

(cursifs), qui ressemblaient ¨ des dragons volants et ¨ dôagiles 

serpents  ;  les caractères Li (de bur eau), aussi nobles que ceux de Tsaï -

yong  ;  les caractères Tchouân (antiques), aussi gracieux que ceux de 

Li-ss®. Chacun dôeux exprimait la plus vive approbation en remuant la 

t°te et prodiguait des louanges dôun air ®bahi. ç Comme je nôai rien 

écrit, faute  de mémoire, se dit en lui -même Yên -koueµ, jôai pu du moins 

cacher mon ignorance  ;  si jôeusse ®crit quelque chose, comment aurais-

je pu atteindre à cette grâce et à p.110 cette élégance  ? Ne me serais - je 

pas attiré ses sarcasmes et ses railleries  !  » Téou -koué - i et ses 

collègues regardaient tous dans une immobilité stupide. Tchao -kong, 

seul, riait aux éclats.  
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ð Non seulement, dit - il, elle a fait preuve de mémoire, mais elle 

a ex®cut® les quatre genres dô®criture avec une perfection 

admirable qui a quelque chose de divin. En v®rit®, côest une fille 

de talent. Il est impossible, impossible de trouver sa pareille. Vite 

quôon aille pr®senter sa composition ¨ Sa Majest® et quôon 

rapporte le second thème.  

Les officiers qui ®taient ¨ ses c¹t®s lôenvelopp¯rent avec soin et la 

remirent aux magistrats chargés de porter les thèmes  ;  ceux -ci, partant 

au galop, coururent la pr®senter ¨ lôempereur. En moins dôune demi-

heure, ils arrivèrent, bride abattue, apportant le second thème. Chân -

hiên - jîn, Téou -koué - i et Tchao -kong  ouvrirent la feuille et y jetèrent les 

yeux. Ils virent que cô®taient trois ariettes ¨ faire sur lôaudience 

imp®riale du matin, lôaudience du midi et lôaudience du soir. Ils 

transcrivirent, comme auparavant, le sujet sur deux feuilles séparées et 

les dist ribuèrent aux concurrents.  

En ce moment, Mou - li voyant que Yên -koueï restait silencieux sans 

pouvoir écrire un mot, il en fut extrêmement mortifié, et craignit que ce 

ne f¾t un th¯me fort difficile. Son cîur palpitait de crainte, mais 

lorsque le thème lui eut ®t® remis, il vit quôil roulait sur les trois 

audiences impériales du matin, de midi et du soir . Il  le trouva 

excessivement ais® et en fut ravi de joie. Aussit¹t il broya de lôencre, 

prit son pinceau, et fit mine de vouloir composer. Mais aussitôt il l ui 

vint une réflexion p.111 et se demanda quel titre il conviendrait de 

mettre en tête. Il voulut prendre modèle sur les ariettes intitulées  :  le 

Rêve de Ou  ;  ð les Longues pens®es dôamour ;  ð le Souvenir de la 

belle de Thsîn  ;  mais elles nô®taient point en rapport avec la 

circonstance. Il voulait imaginer un titre qui e¾t de lô¨-propos, mais il 

ne lui venait nulle idée. «  Eh bien  ! dit -il alors, il suffit que je môacquitte 

bien des ariettes  ;  leur nom est sans importance.  » A ces mots, il 

abaissa son pince au et se mit à écrire. Mais à peine avait - il écrit deux 

ou trois phrases, quôil entendit Tchao-kong qui disait en riant à gorge 

déployée  :   
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ð Comment mademoiselle Chân a - t - elle pu finir sa tâche avec 

tant de rapidité  ? côest un talent merveilleux, merveilleux  ! 

Allons, messieurs, venez voir avec moi  ;  nous présenterons 

ensuite sa composition ¨ lôempereur. 

Ayant lev® la t°te et jet® un coup dôîil, il vit que les magistrats avaient 

déjà quitté leurs places. Mou -li, voyant bien quôil ne pouvait finir sa 

tâche en un instant, prit le parti de se lever et dôaller voir avec ses 

autres collègues. Sur une feuille , de papier ornée de dragons, il aperçut 

trois ariettes ®crites dôune mani¯re correcte et r®guli¯re. 

LôAUDIENCE IMP£RIALE DU MATIN. 

On va offrir ses hommages  dans le palais dôor. 

Le coq annonce lôaurore ;  ¨ lôangle du palais, brillent de 

rares étoiles  ;  six dragons sôenvolent et ®chappent ¨ la vue ;  le 

saint empereur est déjà assis sur son trône. Au -dessus des 

deux portes, flottent des nuages éclatants. Les ma gistrats des 

dix mille royaumes, en costume de cérémonie, présentent leurs 

hommages  ;  le soleil naissant élève son disque  ;  en repliant les 

jalousies, lôon d®couvre les bornes du ciel. p.112  

LôAUDIENCE DE MIDI. 

On adresse des félicitations à  lôempereur. 

Le soleil flamboie au milieu du ciel  ;  voici lôheure de midi. Le 

saint empereur sôassied en face du sud ;  les magistrats se 

tiennent droits et immobiles sur les dalles fleuries  ;  puis sur le 

parvis rouge, ils saluent profondément et contemplent 

ensemble la majesté du trône.  

Ceux qui entrent sont accueillis avec affection  ;  ils entendent 

par intervalles le tambour qui marque les heures. Lôempereur 

donne ses ordres dôune voix ®clatante, et leur offre un splendide 

festin  ;  sô®tant rang®s ¨ leurs places, ils imbibent leur pinceau 

dôencre et rougissent de ne pouvoir lui °tre utile. 

LôAUDIENCE DU SOIR. 
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Longévité de mille automnes.  

Les neuf enceintes du palais se voilent des ombres du soir. 

Des étoiles radieuses brillent au -dessus de la porte du nord  ;  

lôempereur se livre au travail jusquôau milieu de la nuit. Les 

magistrats circulent en faisant résonner le jade suspendu à leur 

ceinture. Lorsquôils se l¯vent ou se baissent, les torches et les 

lanternes sôagitent dans leurs mains. (Le prince) sôapplique avec 

zèle aux soins de lôadministration, et reste jusquô¨ la moiti® de 

la nuit assis devant Kou -seng  1 2 9 .  

Depuis le coucher du soleil jusquôau matin, ®clair® par des 

bougies lumineuses, il gémit sur le sort de son peuple.  

Le prince communique ses craintes à ses officiers et ceux -ci 

lui prêtent leur secours. Après de longues délibérations, le 

tambour du palais retentit au loin. Ils sortent tard, lorsque la 

voie lactée a déjà disparu. Comblés des bienfaits de p.113 

lôempereur, ils sôen retournent promptement ¨ leur h¹tel ¨ la 

lueur de flambeaux orn®s de n®nuphars dôor 1 3 0 .  

Après avoir vu ces vers, tous les magistrats firent éclater leur 

admiration  ;  ils ne sô®tonn¯rent plus quôon accord©t ¨ Ch©n-taï un 

talent extraordinaire. Téou -koué - i, seul, voyant quôelle avait encore 

rempor t® lôavantage dans le second th¯me, nôen fut que plus alarm® ;  

mais il nôy avait point de rem¯de. Tchao-kong, au contraire, trépignait 

de joie.  

ð Vraiment, sô®cria-t -il, côest une fille dôun talent merveilleux ! 

Vite, quôon enveloppe soigneusement sa composition et quôon la 

porte ¨ lôempereur. 

ð Attendons, dit Téou -koué - i, que le savant Mou - li ait achevé sa 

composition, pour quôon les pr®sente toutes les deux en m°me 

temps.  

ð Vénérable maître, dit Tchao -kong en se retournant vers Mou - li, 

votre élégante com position est -elle achevée  ? 
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ð Pas encore, répondit Mou - li avec un visage rouge de honte.  

ð Primitivement, dit Téou -koué -i, lôauguste empereur a fix® 

lôheure de midi pour composer en ariettes, et comme nous ne 

sommes encore quô¨ lôheure du serpent  1 3 1 , rien n ôemp°che quôon 

nôattende quelques instants. 

p.114 A ces mots, Tchao -kong sôapprocha vivement du fauteuil 

de Mou- li, et vit que, sur son brouillon, il avait déjà écrit deux lignes et 

en avait effacé une.  

ð Si vous composez ainsi, sô®cria-t -il, quoiquôon ait dit quôil est 

encore de bonne heure, comment pourrons -nous vous attendre  ? 

En ce cas, nous allons présenter la composition de mademoiselle 

Chân - taï ;  quand le vénérable Mou - li aura fini la sienne, nous 

lôenverrons ¨ son tour. 

Alors, sans lui laisser le t emps de sôexpliquer, il remit la composition 

aux messagers chargés de porter les thèmes, et ceux -ci, partant au 

galop, coururent la pr®senter ¨ lôempereur. Mou- li aurait bien voulu ne 

pas composer, mais il craignait un châtiment sévère  ;  il aurait 

égalemen t voulu achever sa composition pour quôon la pr®sent©t 

ensuite  ;  mais non seulement il lui ®tait impossible dôatteindre la gr©ce 

des ariettes sur lôaudience du matin, du midi et du soir, mais comment 

en aurait - il pu en imaginer les titres  :  Hommages rendus  dans le palais 

dôor ;  ð Félicitations adressées au saint empereur  ;  ð Longévité de 

mille automnes (années), qui renferment une source inépuisable de 

louanges pour le saint empereur  ? Il tenait son pinceau suspendu, et 

plus il se creusait le cerveau, plus le sujet lui paraissait difficile. Avant 

quôil e¾t appuy® son pinceau, les messagers officiels, arrivant ¨ toute 

bride, avaient déjà apporté le troisième thème.  

Tchao -kong et ses coll¯gues y ayant jet® les yeux, ils virent quôil 

sôagissait de faire une pi¯ce de vers de cinq syllabes, dans le goût 

moderne, sur la chute dôune feuille de lôarbre Ou-thong, le premier jour 

de lôautomne, en employant pour rimes les quatre mots thsieou p.115 
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(automne ), lieou (rester), yeou (se promener), thseou (sôattrister). Ce 

sujet devait être traité par Pou -khi - thong, Song -sîn et Chân - taï.  

Ils copièrent alors ce thème sur trois feuilles (séparées), et le 

distribuèrent comme auparavant aux trois concurrents.  

Dès que Chân -taµ lôeut entre les mains, elle vit que cô®tait une pièce 

de vers, et quôil lui serait encore plus ais® de faire briller son talent. Elle 

saisit alors son pinceau, et sans faire de brouillon, elle égala (en 

®crivant) lôimp®tuosit® du vent et de la pluie, le vol des dragons et 

lôagilit® des serpents. 

Pou-khi - thong  prit le thème  ;  mais avant quôil e¾t eu le temps de 

distinguer clairement les rimes obligées, Chân - taï avait déjà achevé sa 

composition et lôavait apport®e au milieu de la table. Ch©n-hiên - jîn ne 

lôeut pas plut¹t vue quôil en fut charm® au del¨ de toute expression. Il 

se leva ¨ la h©te dôun air ®panoui, et, le sourire sur les l¯vres, il invita 

tous les magistrats ¨ venir lôexaminer avec lui. 

Pou-khi -thong en fut tellement saisi dô®tonnement quôune sueur 

froide inonda tout son corps. «  Comment se fait - il, d it - il en lui -même, 

que cette petite femelle ait fini si rapidement  ? Je ne sais pas trop ce 

quôelle peut avoir ®crit. » 

A ces mots, il déposa son pinceau, et, sans regarder personne, il 

courut le premier vers la table pour aller voir. Song -s´n sôeffor­ait 

encore de composer, mais comme il était entouré de tous les 

magistrats, cô®tait chose impossible. Il se vit donc oblig® de sôapprocher 

devant la p.116 table et de regarder comme les autres. Voici ce quôils 

lurent  :  

«  Vers compos®s sur une feuille de lôarbre Ou - thong  1 3 2  qui est 

tomb®e le premier jour de lôautomne, en suivant les quatre rimes 

thsieou (automne), lieou (rester), yeou (se promener), thseou 

(sôaffliger). » 

Toutes les plantes croissent paisiblement en été  ;  
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Il nôy a que lôarbre Ou-thong qui sente l ôinfluence de lôautomne 

(thsieou)  ;  

Ses feuilles voudraient sôenvoler toutes ensemble, mais elles 

nôosent. 

Si elles voulaient ne pas tomber, il leur serait difficile de rester 

(lieou).  

(Leur chute) diminue tout à coup la beauté des degrés de jade  ;  

Obéissa nt au souffle dôor 1 3 3 , (la feuille) se promène (yeou).  

Justement, dans les temps de décadence et de prospérité,  

Avant tout le monde, il y a un homme  1 3 4  qui sôafflige (thseou). 

Après avoir achevé la lecture de ces vers, Pou -khi - tong ne put 

sôemp°cher de frapper sur la table et de crier à haute voix  :   

ð Vraiment, vraiment, côest une fille de talent ! Non seulement 

elle lôemporte sur tout le monde par sa rare facilit®, mais lôart 

avec lequel elle a combiné les mots et rendu ses idées montre 

quôelle poss¯de ¨ un haut degré les nobles traditions du livre des 

vers.  

Alors se retournant du côté de Téou -koué - i :   

ð Ce p.117 talent est un don du ciel, lui dit - il, les facultés 

humaines ne sauraient sô®lever aussi haut. Pour moi, je lui c¯de 

le pas de grand cîur. 

A ces  mots, Téou -koué -i resta les yeux fixes et lôair h®b®t®, sans 

pouvoir ouvrir la bouche. Song -sîn pensait encore à dire quelque chose, 

lorsque Tchao -kong le pr®vint et sô®cria en souriant :   

ð Puisque le respectable Pou -khi - tong a daigné reconnaître la 

beaut® de ces vers, vite, vite, quôon les porte ¨ lôempereur. 

Avant quôil eut fini de parler, il les remit au messager officiel des 

th¯mes, qui les prit et sô®loigna ¨ toute bride. 

Le quatrième thème devait échoir à Hia - tchi - tchong. Celui - ci, voyant 

ses trois coll¯gues lôoreille basse et lôair abattu, sôabandonnait 

secrètement à ses réflexions.  
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ð Ces messieurs, dit - il, étant des magistrats du dehors, leur 

défaite est sans conséquence  ;  mais moi, qui suis de lôacad®mie 

des Hân -l´n, si je ne lôemporte pas sur elle, comment pourrai - je 

demain présider les concours  ? Quant aux vers et aux ariettes, 

ajouta - t -il, côest un mince talent que les jeunes filles ont 

lôhabitude de cultiver d¯s leur enfance ;  est - ce une raison pour 

quôelles composent aussi ais®ment du w®n-tch ang (de la prose 

élevée et élégante)  ? 

Il nôavait pas encore fini de r®fl®chir, lorsquôon apporta le quatri¯me 

th¯me. Ayant ouvert la feuille et regard® le sujet, il vit que cô®tait une 

pièce de vers libres sur les nuages de cinq couleurs. Hia- tchi - tchong en 

fut à la fois effrayé et ravi. Il était charmé de le voir si difficile, pensant 

bien que cette petite fille nôen pourrait venir ¨ bout ;  et, dôun autre c¹t®, 

cette difficulté même le remplissait de crainte. Il ne se pressait pas 

dô®crire, persuad® p.118  que ce serait perdre sa peine. Il lan­a dôabord 

un regard furtif pour voir comment Chân -taµ sôacquitterait de sa t©che. 

Chân - taï prit un pinceau et, semblable à un lièvre qui part et à une oie 

sauvage qui plane en descendant, elle ®crivait dôun air ®panoui tantôt 

avec rapidit®, tant¹t avec lenteur, sans sôarr°ter ni laisser para´tre le 

moindre embarras. En un clin dôîil, elle avait d®j¨ ®crit plus de dix 

lignes. Il fut saisi dôun trouble subit. Quand il reprit son pinceau, il avait 

le cîur tellement agit® quôil lui fut impossible de trouver des id®es 

remarquables. Tout ce quôil put faire, dans son trouble extr°me, fut de 

composer tellement quellement dôapr¯s son th¯me ;  mais avant quôil 

eût écrit une demi -page, on annonça que Chân - taï avait fini.  

En ce mome nt, tous les magistrats, voyant que Chân - taï composait 

avec une telle habilet®, quoiquôelle ne f¾t quôune petite fille, oubli¯rent 

tous ensemble les sentiments dôenvie quô®prouvent les concurrents, la 

combl¯rent dô®loges et lui t®moign¯rent leur admiration. Après avoir fini 

de la regarder, ils firent cercle autour dôelle pour contempler sa 

composition, qui était ainsi conçue  :  

VERS LIBRES SUR LES NUAGES DE CINQ COULEURS.  
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Niu-wa  1 3 5  fondit jadis des pierres de cinq couleurs et répara 

la voûte du ciel. Alors de s vapeurs bleues, jaunes, rouges, 

blanches et noires se répandirent dans le vide p.119 immense  1 3 6 . 

Tantôt elles existent, tantôt elles sont absentes  ;  tantôt elles se 

cachent, tant¹t elles se montrent. Tant¹t dôun rouge ®clatant, 

elles dérobent  à nos yeux l a beauté du ciel, tantôt elles donnent 

une teinte dôazur ¨ la voie lact®e. Tant¹t noires comme de 

lôencre, elles r®pandent une pluie drue ;  tant¹t dôun bleu fonc®, 

elles se dispersent comme une fum®e l®g¯re. Tant¹t dôun rose 

vif, elles semblent des étendar ds plant®s sur les murs dôune 

ville  :, tant¹t dôune couleur fauve, elles figurent un bîuf qui 

flotte au milieu des airs. Jamais on ne les a vues se fondre 

ensemble toutes les cinq et se montrer dans le ciel sous une 

seule couleur. De plus, les nuages ont u n corps de vapeur et 

une figure blanche. Ils sont tellement minces quôon ne peut y 

appliquer des couleurs, tellement fugitifs quôon ne peut y semer 

des fleurs  ;  mais quelquefois on y a vu tout à coup briller les 

unes et les autres. Côest un spectacle quôont rarement vu les 

anciens et qui nôest pas commun de nos jours. Cependant notre 

époque est une des plus brillantes  ;  le saint empereur, qui siège 

sur le trône, possède le génie de la paix, et il est doué de 

lôesprit le plus ®clair®. Ses actions sont conformes aux cinq 

rites  ;  sa voix est dôaccord avec les cinq sons  ;  son 

administration est ornée des cinq mérites  ;  dans les relations 

sociales, il suit les cinq règles de la morale  ;  il a quitt® lôeau 

pour se tourner vers le feu  ;  il a imité dans sa personne l es cinq 

®l®ments, le m®tal, le bois, lôeau, le feu, la terre, auxquels se 

rapportent le blanc, le vert, le noir, le rouge et le jaune. Alors le 

ciel et les hommes se sont unis ensemble  ;  les vapeurs dôen 

haut sont descendues et celles dôen bas sont mont®es. Côest 

pourquoi les cinq couleurs ont brill® dans les nues, et dôheureux 

présages ont apparu au monde. Quel magnifique spectacle  ! Si 

vous levez les yeux, vous voyez  des montagnes, des dragons, 

du feu, des plantes qui vous montrent la splendeur des 
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vêteme nts du ciel. Si vous réfléchissez, vous reconnaissez les 

diad¯mes des Tcheou, ornes de ciselures dôor et charg®s de 

pierres pr®cieuses dont lô®clat ®blouissant rayonne du midi au 

nord. On croit voir un phénix qui couvre le ciel p.120 de ses ailes 

brillante s. En haut comme en bas, les mêmes beautés 

étincellent. La fille du dragon répand des fleurs au milieu des 

airs  ;  elle les arrose avec lôeau du fleuve c®leste 1 3 7  quôon 

prendrait pour le Kiang et le Hân. Tous ces ornements sont 

tissus par le maître du ciel. Il nôa pas besoin de lôassistance de 

sept ministres. Sans fil ni aiguille, le In et le Yang  1 3 8  brodent la 

parure du ciel et de la terre  ;  sans pinceau ni papier, les 

vapeurs et les nuages colorés y forment de riches peintures. 

Leurs nuances sont habilement assorties, et le noir et le rouge 

se marient dôune mani¯re heureuse. Leur ®clat ®l®gant rappelle 

une belle femme qui, assise, devant son miroir, se crée à 

chaque instant de nouveaux attraits. Sô®l¯vent- ils au haut des 

airs, on dirait des dragons qui se bat tent dans une plaine  ;  

lorsquôils sortent par centaines, en nappes bleues et jaunes, on 

les prendrait pour des drapeaux, des roues et des parasols. 

Tantôt ils ressemblent à un char traîné au haut du ciel par six 

dragons  ;  tantôt ils forment des pavillons, des palais, des villes, 

des march®s, ou r®pandent dans lôair des images fantastiques 

orn®es de cinq couleurs. Dôabord, par leurs nuances ®l®gantes, 

ils apportent dôheureux pr®sages aux neuf enceintes 1 3 9  ;  

ensuite, dans les quatre mers (lôempire) ils font couler la paix et 

le bonheur. Devant eux, les eaux dôautomne qui sô®tendent 

comme le ciel sentent diminuer leur beauté. Le faisan doré et la 

poule sauvage  1 4 0  se cachent de honte. Ils sont comme le fard 

renfermé dans une boîte précieuse, comme le jade ou la so ie 

déposés dans une riche corbeille. Nulle personne ne peut les 

contempler sans perdre une partie de ses agréments  ;  nul objet 

ne peut leur être comparé, sans diminuer de prix. Moi surtout, 

dont la figure commune ressemble au rouge altéré par le 

mélange du  violet, moi, dont les agréments sont aussi chétifs 
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que p.121 ceux dôune plante ou dôun arbre, comment oserais- je 

partager la millième partie de leur ravissante splendeur  ? Quel 

magnifique spectacle  ! En vérité, le ciel est brillant et la terre 

tranquille  ;  lôadministration brille par ses lumi¯res, et celui qui 

se dit un simple mortel  1 4 1  éclipse par son mérite les princes les 

plus illustres de lôantiquit®. Pour le talent, votre humble sujette 

cède le pas à Pân -ki 1 4 2  et ne peut songer sans rougir au savoir 

de Sie-niu  1 4 3 .  Elle ne poss¯de point lôart de tailler les ®toffes de 

soie, ni de les orner de riches broderies. Soit quôelle regarde le 

ciel, soit quôelle ®l¯ve ses regards vers le saint (lôempereur), ses 

deux yeux sont éblouis par les cinq couleurs  ;  lorsquôelle 

cherche le soleil et contemple les nuages, ou quô¨ lôaide dôun 

tube elle observe les merveilles des trois pouvoirs  1 4 4 , elle 

reconna´t que le cîur du ciel est plein dôaffection pour les 

hommes, que dôen haut il envoie les pr®sages de toutes les 

félicités , quôen bas il offre les signes dôune long®vit® sans 

bornes. Si vous nôajoutez pas foi ¨ mes paroles, permettez-moi 

de citer, dans lôantiquit®, la puissance divine de Niu-wa, et, 

dans les temps modernes, lôexemple de notre saint empereur. 

Versifié avec res pect.  

 

Dès que tous les magistrats eurent vu la première phrase, 

commençant par Niu-wa, ils se regard¯rent dôun air stup®fait.  

ð Cette seule phrase initiale, dirent - ils, est extraordinaire, 

admirable  !  

Quand ils furent arrivés â ces mots  :  Le phénix couvr e le ciel de ses 

ailes brillantes... le In et le Yang (les deux principes) brodent la parure 

p. 122 du ciel et de la terre, etc., ils se répandirent en louanges 

intarissables.  

ð En v®rit®, sô®cri¯rent- ils, elle a un merveilleux talent qui est un 

don du cie l.  
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### Mais quand la lecture fut achevée, Hiâ -chi- tchong fir plusieurs 

signes de tête et dit en soupirant  :   

ð La pièce de vers écrite par Wang - tseu -ô©n 1 4 5 , dans le pavillon 

du roi de Teng, nôa certainement pu °tre compos®e avec cette 

étonnante rapidité. Pou r moi, je ne puis môemp°cher de laisser 

mon pinceau  1 4 6 . 

Tchao -kong voyant que tous  les magistrats acceptaient de bon cîur 

leur défaite, leur dit en riant aux éclats  :   

ð Dôapr¯s ce que je vois, messieurs, Sa Majest® avait de bons 

yeux  ;  vite, quôun lui porte cette composition.  

Dans ce moment, le visage de Téou -koué - i passait successivement 

du rouge au violet. Il se tenait coi sans souffler un mot.  

Lorsque la pièce de vers eut été remise aux messagers officiels, 

Tchao -kong demanda aux serviteurs qui étaient p rès lui  :   

ð Quelle heure est - il maintenant  ?  

ð Lôheure du cheval  1 4 7  est passée, lui répondirent - ils, et celle du 

bélier  1 4 8  commence.  

ð Si lôon consid¯re le temps ®coul®, dit alors p.123 Tchao -kong, il 

nôest pas tard. V®n®rables ma´tres, voulez-vous encore  composer 

ou non  ? 

ð En vérité, dirent ensemble Hia - tchi - tchong et Pou -khi - thong, 

pour la science, lô®rudition, le talent et lôesprit, malgr® tous nos 

efforts, nous ne pourrons jamais lui tenir tête. Dans ce moment, 

si nous voulions composer un morceau, ce  serait encore facile  ;  

mais quand nous en viendrions à bout, je craindrais que nous ne 

pussions atteindre ¨ lô®l®gance du style po®tique et ¨ la gr©ce 

des pensées de mademoiselle Chân - taï. Ce que nous avons de 

mieux ¨ faire, côest de nous pr®senter devant lôempereur et 

dôavouer franchement notre faute. 

ð Côest une excellente id®e, sô®cria Tchao-kong, notre auguste 

souverain ne pourra vous gronder bien fort.  
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Il nôavait pas encore fini de parler lorsque le cinqui¯me th¯me arriva. 

Il se composait des question s suivantes  :  

1.  Dans un point du grand vide (du ciel), quôest-ce quôil y a ? 

2.  Les deux ministres de lôempereur Fo-hi, qui étaient - ils  ? 

3.  Au milieu de la mer, quelles sont les trois montagnes (ou  îles) 

habitées par les dieux  ? 

4. Quels étaient les quatre vieill ards du mont Chang -chân  ? 

5. Sous la dynastie des Hân, où étaient situées les cinq collines 

(lieux de sépulture)  ? 

6.  Dans le royaume de Thang, quel était le sujet des six prières  ? 

7.  Quels étaient les sept sages de la forêt des bambous?  

8.  p.124 Comment sôappelaient les huit chevaux célèbres de 

lôempereur Mou-wang  ? 

9.  Quels étaient les neuf vieillards du mont Hiang -chân  ? 

10.  Quelles expressions d®signaient les dix parfums de lôimp®ratrice 

Siao -heou  ? 

Que tous les concurrents r®pondent dôune mani¯re claire et pr®cise 

aux réponses demandées.  

Quand le thème eut été distribué séparément, Tchéou -kong -meng 

prit une des feuilles et y jeta les yeux. «  Tous ces faits, dit - il en lui -

m°me, je les sais en gros, mais sôil fallait les exposer nettement lôun 

apr¯s lôautre, je ne saurais me les rappeler exactement. Il y a des 

personnes qui pourraient en écrire un, mais qui en oublieraient deux  ;  

dôautres se souviendraient bien de trois, mais en oublieraient cinq. Jôai 

beau me creuser le cerveau en y songeant  ;  au bout du compte, il 

môest impossible de me les rappeler tous.  »  

Mais soudain, gr©ce au talent et ¨ lôintelligence dont lôavait dou®e le 

ciel, la petite Chân - taï se rappela nettement tous les faits, et de suite 

elle les écrivit, article par article, avec une clarté merveilleuse. Alors se 

tournant vers lôassembl®e :   
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ð Les vers réguliers ou libres, dit - elle, dépendant du talent et de 

lôesprit particulier de chacun, rien nôemp°chait que tout le monde 

ne les vit. Mais ici, il sôagit simplement dôavoir retenu ses lectures. 

Si vous ven ez tous regarder ce que jôai ®crit, ce sera vous ®carter 

de lôesprit du concours. 

En entendant ces mots, Tchao -kong sô®cria le premier :   

ð Lôobservation de mademoiselle est parfaitement juste ;  p.125 il 

suffit que le v®n®rable Tch®ou nôait pas la permission de voir 

dôavance ;  alors tout sera dans lôordre. Quant ¨ nous autres, 

nous pouvons regarder sans inconvénient.  

Chân - taï se conforma à ce désir et leur présenta son manuscrit. Les 

magistrats sô®tant r®unis en cercle pour lôexaminer, ils virent quôelle 

av ait repris les dix questions, et avait renfermé ses réponses dans une 

pi¯ce de vers de sept syllabes dôune facture antique. 

I  

Dans un point donné du grand vide (du ciel), depuis 

lôorigine, il nôy a rien. 

II  

Deux ministres furent jadis cherchés par Fo -hi. L e premier 

ministre fut Kong -kong, qui dôabord occupa seul cette charge. 

Pé-hoang fut le second ministre. Ils remplirent ces fonctions 

ensemble.  

III  

En tête des trois îles des dieux se trouve celle de Pong - laï. 

Les autres sont Fang - tchang et Ing - tchéou.  

Elles échappent toutes à la vue des mortels.  

IV  

Tong -youên, Ki - li- hia, Hoang -kong et le docteur Khio - li 

sôappellent les quatre vieillards [du mont Ch©ng-chan].  

V 
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Les cinq collines (ou - ling), quel jour sont -elles priv®es dôun 

air pur  ? 

p.126 Les chevaux de Tch ang -ling parcourent la route de óAn-

ling. Siang - jou fut incommodé par le vent et la pluie de Méou -

ling.  

Les collines Yang - ling et Ping - ling ne sont fréquentées que 

par des buveurs.  

VI  

[Dans le royaume de Thang] lôadministration ne suivait 

aucune règle  ;  le peuple ne pouvait plus subsister  ;  les femmes 

du roi étaient très nombreuses  ;  les palais ®taient dôune grande 

magnificence  ;  les richesses étaient follement prodiguées, et la 

calomnie était en faveur.  

Dans les plaines de Tsân - ling, pouvait - on avoir six s ujets de 

prières plus importants  ? 

VII  

Il y a bien longtemps quôon parle des sept sages. Lieou- ling 

sôenivrait ;  Youên -tsi se plongeait follement dans lôivresse et 

nôen revenait jamais :  il se moquait de Wang - joung, qui perçait 

des [noyaux de] prunes  ;  Ki- kang faisait fondre du fer sous un 

saule. Youên -hien et Hiang -sieou montraient souvent des yeux 

irrités. Siên -kong seul avait des sentiments élevés. Tenant dans 

sa main la balance du magistrat, chaque jour il présentait à 

lôempereur de fid¯les rapports. 

VI II  

Les huit coursiers c®l¯bres de lôempereur Mou-wang, quand 

reviendront - ils  ? 

Pé- thou et Hoang -tou suivaient Tchôi-ki  ;  Hoa- lieou et Lou -

eul poursuivaient chaque jour le vent  1 4 9 . Chân - tseu et p.127 

Nao-khiu ®taient comme lô®clair qui frappe la nue ;  Thao - li 

semblait voler en courant.  
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IX  

Le lac Yao -tchi laissait ses traces jusquô¨ une distance de dix 

mille li (cent lieues)  ;  Kiu - i était un des neuf vieillards du mont 

Hiang -chân  ;  Tching -kin, Ki -wên, Yu -mo -ti, Lieou -kia, Tchang -

hoén, Li - youên -choang, Hou -hao et Liu - tchin complètent les 

noms des neuf vieillards.  

X 

Si le prince me demande les noms des dix parfums, je dirai 

que les affaires et les paroles qui sont du ressort du public nôont 

nul contact avec les choses priv®es. Comment môoublier moi-

même, au point  de révéler les secrets de la toilette des 

femmes, et dôen souiller les oreilles dôun empereur saint et 

éclairé comme Yan et Cheun?  

Lorsque tous les magistrats eurent vu ces vers, il nôy en eut pas un 

seul qui ne fit éclater sa surprise et son admiration.  

ð Par sa facilité à composer, dirent -ils, elle nôa point de rivaux 

au monde  ;  comme son érudition universelle lui fournit des 

notions s i claires et si précises, nous ne devons pas être confus 

de la voir appeler «  un écrivain de talent parmi les femmes.  

Tchéou -kong -meng voyant que tous ses collègues ne cessaient de la 

louer et de lôexalter, il quitta sa place et leur dit :   

ð Faute dôavoir pu me souvenir de tout, je môavoue volontiers 

vaincu. Mais comme mademoiselle Chân - taï a fini sa 

composition, jôose demander dôy jeter un coup dôîil. 

ð p.128 Puisque vous avouez votre défaite, reprit Tchao -kong, 

vous pouvez la regarder à votre aise.  

Tchéou -kong -meng ayant fini de lôexaminer, la loua lui-même avec 

enthousiasme.  

ð Vraiment, vraiment, sô®criait-il, côest une fille de talent  ;  nous 

sommes loin de lô®galer. 
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Tchao -kong ayant demand® lôheure, les serviteurs lui r®pondirent 

que lôheure du b®lier 1 5 0  était passée.  

ð En ce cas, dit Tchao -kong, le concours est fermé. Nous devons, 

conformément au décret, adresser notre rapport ¨ lôempereur, 

mais il ne sera pas nécessaire de lui transmettre cette 

composition  ;  nous irons ensemble la présenter nous -mêmes.  

ð Messieurs, dit Tchéou -kong -meng à Hia - tchi - tchong et autres, 

pour le talent et lô®rudition nous ne pouvions lui tenir tête. 

Puisque nous avons été vaincus dans ce concours, il nous faut 

aller trouver lôempereur et lui avouer notre faute ;  ne cherchons 

pas à nous excuser, de peur de provoquer sa colère.  

ð Lôavis du v®n®rable Tch®ou est parfaitement juste, 

sô®cri¯rent ensemble Hia - tchi - tchong et ses collègues,  

et en disant ces mots, ils se levèrent tous ensemble et se disposèrent à 

partir. Mais Téou -koué - i les arrêta  :   

ð Doucement, messieurs, leur dit - il, cette affaire présente des 

doutes, il faut encore la soumettre à un sé rieux examen.  

ð Quel doute peut - il y avoir  ? sô®cri¯rent tous les autres avec un 

vif étonnement  :  quôest-il besoin de lôexaminer ¨ fond ? 

p.129 Par suite de ce nouvel examen, jôaurai divers faits ¨ raconter. 

Le talent sôajoute au talent 1 5 1, et le crime sôajoute au crime. Si vous 

ignorez le résultat du nouvel examen de Téou -koué - i, écoutez un peu, 

je vais vous raconter cela en détail dans le chapitre suivant.  

@ 
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CHAPITRE V  

UN LETTRÉ SANS EMPLOI  

EST CRUELLEMENT MORTIFIÉ  

@ 

p.130 Tchéou -kong -meng et ses collègues ayant été battus dans le 

concours, songeaient ¨ se rendre au palais pour faire lôaveu de leur 

faute. Mais Téou -koué - i les arrêta.  

ð Le talent, leur dit - il, est un don du ciel, tandis que lô®rudition 

est le fruit de lô®tude. Une petite fille de dix ans, qui a commenc® 

¨ lire d¯s sa troisi¯me ann®e, nôa eu que sept ans de loisir. 

Comment pourrait - elle improviser des vers réguliers ou libres, et, 

dans un concours sur  lôantiquité , répondre sans réfléchir à toutes 

les questions  ? Pour quôelle ne se soit pas tromp®e de lô®paisseur 

dôun cheveu, il faut absolument que le fils du ciel ait eu pour elle 

une bienveillance excessive, et que son père, grâce à des 

intelligences secr¯tes, lui ait communiqu® dôavance les thèmes. 

De cette façon, elle a pu ainsi composer de longue main des 

morceaux de prose élégante et ne pas commettre une seule 

faute. On aura beau dire quôelle en est r®ellement lôauteur, et 

quôelle les a compos®s du premier coup de pinceau ;  quand on 

devrait me couper la t°te et me tirer jusquô¨ la derni¯re goutte 

de mon sang, je ne le croirais jamais.  

Ces paroles donnèrent à réfléchir à Hiâ - tchi - tchong et  p.131 à tous 

ses collègues.  

ð Vraiment, dirent - ils, les raisons du vénérable Téou sont 

parfaitement  justes. Dans tout lôempire, le w®n-tchang (la prose 

élégante) émane des licenciés et des docteurs, et les plus 

®minents dôentre eux arrivent ¨ lôacad®mie des H©n- lîn. Est - il 

possible quôune petite fille soit en ®tat de r®pondre, de point en 

point, dôune manière si nette et si précise, à des questions qui 
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ont mis en défaut les académiciens eux -mêmes  ? Soyez s¾rs quôil 

y a là quelque chose de louche. Je prierai les honorables 

inspecteurs de se livrer ¨ un nouvel examen et dôen rendre 

compte à Sa Majesté.  

Chân-hiên - jîn combattit (les soupçons de Téou -koué - i) par de 

solides arguments.  

ð Si lôempereur, dit- il, me montre une grande bienveillance, 

suis -je seul lôobjet de cette haute faveur ? Et quand jôaurais des 

intelligences à la cour, pourrais - je en avoir avec  le fils du ciel  ? 

ð Illustre père, reprit Chân -taµ, avant quôil eut fini de parler, 

laissons -l¨ ces propos. Le noble T®ou soup­onne que lôempereur 

vous a montré une faveur excessive et que Votre Excellence a 

entretenu des intelligences secrètes  :  ce sont là deux points 

difficiles à éclaircir. Je prie seulement le noble Téou de me 

donner lui -même un thème  ;  son humble servante tâchera de le 

suivre, et alors le vrai ou le faux éclateront sur - le- champ.  

ð Cette proposition est fort juste, reprit Tchao -kong  ;  allons, 

docte Téou, donnez - lui de suite un thème pour que nous voyions 

si elle peut ou non sôen acquitter. De cette fa­on, tous ces 

messieurs nôauront plus rien ¨ dire. 

ð Comme côest par ordre de lôempereur quôon est p.132 venu ici 

composer, dit Téou -koué - i, pourrais - je me permettre de donner 

moi -même un thème  ? 

ð Cependant, reprit Song -sîn, puisque mademoiselle Chân ne 

demande pas mieux que de subir un nouvel examen, rien 

nôemp°che que vous ne lui donniez un th¯me. Autrement, les 

doutes de lôassembl®e ne se dissiperont jamais.  

ð Au fond, ajouta Tchao -kong, côest une bonne id®e que de lui 

donner un sujet  ;  le vrai ou le faux se discerneront sur - le- champ, 

et lôon sô®pargnera la peine de batailler pour et contre. 
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ð Quel sujet faut - il que je propose  ? dit Téou -koué - i en 

regardant Song -sîn en face.  

Song -s´n sôapprocha de lui et lui dit tout bas ¨ lôoreille :   

ð Vous nôavez pas besoin dôaller chercher un autre sujet :  que 

ne priez -vous mademoiselle Chân de composer la phrase dont 

avant -hier vous avez vainement cher ché la parallèle.  

Téou -koué -i fut charm® dô°tre mis sur la voie par Song-sîn.  

ð Puisque mademoiselle Chân, dit - il, désire que je lui fournisse 

un sujet, si jôallais lui proposer un long chapitre ou une grande 

dissertation, elle ne manquerait pas de dire q ue je veux 

lôembarrasser. Jôai sous la main une phrase qui demande une 

correspondance  ;  elle ressemble ¨ celles quôon propose aux 

petits écoliers, et se trouve tout à fait à la portée de 

mademoiselle Chân. Si elle venait à trouver une phrase qui y 

répondit  avec justesse, je croirais alors quôelle est dou®e dôun 

véritable talent.  

ð En ce cas, dit Tchao -kong, hâtez -vous de lô®crire. 

p.133 Téou -koué - i prit alors un pinceau et du papier, et écrivit une 

phrase quôil montra ¨ tous les magistrats. Il avait li® ensemble les titres 

des sept chapitres du philosophe Meng - tseu, et en avait composé une 

phrase qui était ainsi conçue  :  

Liang -hoeï-wang  1 5 2  ayant envoyé en mission Kong -senn-

tchéou, invita Teng -w®n ¨ sôasseoir au-dessus de Li - léou, et lui 

montra toute son affec tion ( tsîn -sîn) . Kao- tseu lut dix mille 

chapitres (wân - tchang )  1 5 3 .  

Les magistrats ayant vu ce passage, sô®cri¯rent tous ensemble :   

ð Côest une phrase interrompue.  

Chân -hiên - jîn ne put maîtriser sa colère. «  Monsieur T®ou, le Tchôang-

kho  1 5 4 , dit - il, vous ête s dôune s®v®rit® cruelle ! Primitivement, il 

sôagissait seulement de composer en vers et en prose ®l®gante ;  

comment pouvez -vous maintenant proposer une phrase interrompue  ? 
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Si monsieur Téou pouvait trouver une phrase parallèle, il ne manquerait 

pas de dir e que ma fille est vaincue.  

ð Vénérable Thaï - ssé (premier ministre), repartit p.134 Téou -

koué - i, vous avez tort de vous fâcher ainsi  ;  puisque votre noble 

fille est dou®e dôun talent extraordinaire, il faut bien quôelle 

trouve les phrases parallèles qui se raient introuvables pour tout 

autre. Côest alors quôon lui reconna´tra un v®ritable talent. Mais si 

les phrases parallèles que les autres ne peuvent trouver sont 

®galement introuvables pour elle, d¯s lors elle nôaura plus rien 

dôextraordinaire. 

ð Messieurs , dit Tchao -kong, vous nôavez pas besoin de disputer 

ainsi. Quôon fasse voir cette phrase ¨ mademoiselle Ch©n ;  si elle 

trouve une idée parallèle ou ne la trouve pas, nous raisonnerons 

ensuite.  

Les serviteurs prirent alors le papier où était écrite la phra se à 

parallèle et le portèrent sur la table de mademoiselle Chân.  

A peine y eut -elle jet® les yeux, quôelle laissa ®chapper un l®ger 

sourire.  

ð Jôimaginais, dit-elle, quôil sôagissait des vapeurs qui 

enveloppent les saules dôun ®tang ou dôun vivier, ou de  quelque 

phrase interrompue empruntée à un saint homme (à un 

empereur)  ;  mais comment pourrait - on être embarrassée par 

des lettrés pédants qui ont mis en commun les chétives 

ressources de leur esprit  ? 

ð Chère enfant, lui dit Chân -hiên - jîn, croyez -vous quôil vous sera 

encore possible de trouver une phrase parallèle  ? 

ð Attendez un peu, répondit Chân - taï, je vais en écrire une et 

la montrer à ces illustres magistrats.  

Puis dôun air ®panoui, elle prit son pinceau et tra­a la phrase parallèle 

qui lui était deman dée et la présenta aux assistants. Ils se 

rapproch¯rent ¨ lôenvi pour lôexaminer et lurent ce qui suit :  p.135  
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Après que Ling -kong, roi de Wei, eut envoyé Kong - i- tchang 

pour offrir un sacrifice à Thaï -pé dans le pays de Hiang - tang, il 

entra le premier (Thsiên - thsin )  dans un village où florissait 

lôhumanit® (Li- jîn ) , et fit exécuter des danses par huit groupes 

(Pa- i)  1 5 5 .  

A la vue de cette phrase, tous les magistrats furent remplis 

dô®tonnement et ®prouv¯rent une joie qui tenait du d®lire. Tchao-kong 

trépigna it de plaisir  ;  Téou -koué - i lui -même tirait la langue à force 

dô°tre ®bahi. Puis se tournant vers Song-sîn :   

ð En v®rit®, en v®rit®, sô®cria-t -il, côest une fille de talent. Pour le 

coup, il nôy a plus rien ¨ dire. 

ð Vénérable Téou, dit Song -sîn, ne vous extasiez pas si fort  :  

puisque mademoiselle Ch©n a un talent si relev®, jôai encore une 

phrase à parallèle  ;  je vais prier de nouveau mademoiselle Chân 

dôen trouver une qui lui corresponde :  quôen dites-vous  ? 

ð Tout ¨ lôheure, r®pondit T®ou-koué - i, elle v ient de trouver 

avec une extrême facilité la correspondance de votre phrase 

interrompue. Quelle phrase parallèle p. 136 pourrait maintenant 

lôembarrasser ? Ce quôil y a de mieux ¨ faire, côest dôavouer 

franchement notre première faute à quoi bon en commettr e une 

autre  ? 

Song -s´n nôosa plus ouvrir la bouche. 

ð Eh bien  ! dit Tchao -kong, puisque M. Song a encore une 

phrase dont il demande la correspondance, il nôa quô¨ lô®crire 

pour se contenter et à la montrer à mademoiselle Chân. Il faut 

que nous voyions clai rement si elle peut ou ne peut pas trouver 

une phrase parallèle. Gardons -nous de nous exprimer encore 

avec une complaisance exagérée  ;  car si nous nous laissions 

enj¹ler par elle, une fois devant lôempereur, nous aurions de la 

peine à lui faire un fidèle r apport.  

ð Cet avis est plein de raison,  sô®cri¯rent tous les magistrats. 
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A ces mots Song -sîn, étant retourné à sa place, écrivit une phrase à 

parallèle et la montra à ses collègues  ;  elle était ainsi conçue  :  

Lôhirondelle vient et lôoie sôen va. Elles sont heureuses de se 

rencontrer au milieu du chemin et de parler du printemps et de 

lôautomne . 

Tous les magistrats lôayant lue, se dirent ¨ la fois :  « Les deux mots 

printemps et automne sont à double entente  1 5 6 . Il est encore plus 

difficile de trouver un passa ge qui y corresponde.  

ð Cô®tait d®j¨ trop dôune de ces phrases coup®es, dit p.137 Chân -

hiên - jîn, est - il convenable de revenir à la charge  ? Monsieur Song, 

pourquoi cette exigence terrible  ? 

ð Voyant, dit - il, que votre noble fille est dou®e dôun talent si 

élev®, je d®sirais entendre ce que je nôai jamais entendu ;  voilà 

pourquoi je lôai pri®e de me donner une le­on. Si le v®n®rable 

Thaï-ss® (premier ministre) môen fait un crime, comment oserais-

je lui adresser une seconde demande  ? 

Il voulut alors reprendre le papier, mais Tchao -kong le retenant  :   

ð Cela ne se peut pas, lui dit - il ;  puisque vous avez écrit votre 

phrase et nous lôavez montr®e, cette affaire int®resse maintenant 

les oreilles et les yeux de lôempereur. Il faut que vous la montriez 

à mademoisell e Ch©n pour voir comment elle sôen tirera. 

Pourriez -vous lôoffrir et la reprendre, et regarder cela comme un 

jeu dôenfant ? 

Alors, il ordonna à un serviteur de présenter la phrase à 

mademoiselle Chân.  

ð Quoique cette phrase à parallèle nôait point ®t® proposée par 

Sa Majesté, lui dit - il, côest une affaire qui touche ¨ la po®sie et au 

style élégant  ;  voyez un peu, mademoiselle, sôil est encore 

possible ou non de trouver une phrase correspondante  ? 

Chân -taµ prit le papier, et y ayant jet® un coup dôîil, elle dit en 

souriant  :   
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ð Cette phrase à parallèle est habilement tournée. serait - il 

possible que je ne pusse y trouver une correspondance  ? 

Attendez un peu, votre humble servante va essayer dô®crire une 

phrase parallèle  ;  je la soumettrai ensuite à vos lumièr es.  

Tout en parlant, elle écrivit une phrase qui était ainsi conçue  :  

p.138 Le li¯vre court et lôoie vole. Ils sont heureux de se 

rencontrer au del¨ des mers et dôexercer leur critique 1 5 7  le 

premier jour de la lune.  

Chân -taµ ayant fini dô®crire sa phrase, la présenta à Tchao -kong, qui 

la fit voir ¨ toute lôassembl®e. Ils battirent des mains, tr®pign¯rent des 

pieds et se répandirent en louanges infinies.  

ð Quelle belle pensée, dirent - ils  ;  en vérité un esprit ordinaire 

nôaurait pu la concevoir. 

Song -sîn étai t muet de stupeur et ne disait mot  ;  mais Chân -hiên - jîn ne 

se possédait pas de joie et riait à gorge déployée. Téou -koué - i, voyant 

quôil nôy avait plus ¨ douter du talent de Ch©n-taµ, et quôapr¯s avoir 

pr®sent® son rapport il ne manquerait pas dô°tre puni, confessa 

plusieurs fois sa faute à Chân -hiên - jîn.  

ð Dans lôorigine, dit-il, ce nôest pas moi qui aurais os® prendre 

lôinitiative et pr®senter un rapport t®m®raire. La v®rit® est que 

mon parent, le préfet Yên, qui avait demandé des vers à votre 

noble fill e, sô®tant vu persifl® par elle, vint me raconter en 

pleurant sa mésaventure. Dans le premier moment, faute 

dôintelligence, jôai entrepris cette d®marche ;  aujourdôhui, je 

reconnais ma faute. Si, lorsque je serai en présence de 

lôempereur, Sa Majest® entre en colère et que je sois menacé 

dôun malheur impr®vu, je supplie le p.139 vénérable Thaï - ssé 

(premier ministre) et sa noble fille dôavoir de lôindulgence pour 

moi et de me protéger.  

ð Cela d®pend de lôempereur, dit Ch©n-hiên - jîn en riant  ;  pour 

moi, si jô®chappe ¨ lôaccusation dôavoir fait passer le faux pour le 

vrai, dôavoir terni lôhonneur du royaume, et dôavoir eu des 
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intelligences (secr¯tes) avec le fils du ciel, je môestimerai dix 

mille fois heureux. Quant aux autres affaires, comment pourrai -

je me pe rmettre de môen m°ler ? 

ð Laissons là les propos oiseux, dit alors Tchao -kong. Allons vite 

pr®senter notre rapport ¨ lôempereur ;  nous verrons ensuite ce 

quôil faut faire. 

A ces mots, ils se levèrent tous ensemble et sortirent.  

Dans ce moment, lôempereur se trouvait justement dans la salle 

appelée Wên -hoa - tién  1 5 8 , et, en compagnie de plusieurs académiens, il 

lisait avec délices les poésies régulières et les vers libres de Chân - taï. 

Soudain, Tchao -kong vint, à la tête des magistrats, lui rendre compte 

de sa c ommission, et lui présenta la cinquième pièce du concours. 

Lôempereur y ayant jet® les yeux, vit que Ch©n-taï avait tout écrit, 

article par article, et ne sô®tait tromp®e ni sur une personne ni sur une 

chose. Il en fut transporté de joie. Alors, interrogea nt Tchéou -kong -

meng et ses autres collègues  :   

ð Messieurs, dit - il, vous avez concouru tous six avec Chân - taï 

pour les vers et la prose ®l®gante, comment cela sôest- il passé  ? 

ð Sire, répondirent - ils tous ensemble, vos humbles sujets, pour 

obéir à votre dé cret, ont concouru avec p.140 Chân - taï pour les 

vers et la prose ®l®gante. Ce nôest pas quôils aient manqu® de 

déployer toutes leurs facultés  ;  mais quoiquôelle ne soit quôune 

petite fille, elle possède un savoir que le ciel a perfectionné et un 

talent qui  ®mane dôen haut. Lorsquôelle abaisse son pinceau, on 

dirait quôelle est soutenue et aid®e par les g®nies. Vos humbles 

sujets, avec leur esprit vulgaire et rouill®, ne sauraient sô®lever 

jusque -l¨. Nous recevrons avec respect et de bon cîur notre 

juste châ timent, mais nous vous prions dôexaminer notre cause 

avec vos lumières divines et de nous pardonner.  

Lôempereur fut enchant® de cet aveu et leur dit :   
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ð Puisque vous reconnaissez de bon cîur votre faute, il sôensuit 

que Chân -taµ nôa pas un talent dôemprunt, et quôen lui donnant 

une inscription et un pied de jade, je ne me suis point trompé.  

A cette ®poque, on entrait justement dans lôautomne. Comme 

lôempereur mangeait des melons quôil trouvait d®licieux, il ordonna aux 

serviteurs qui étaient à ses côtés de  prendre un plat de sa table et de le 

porter, bride abattue, à Chân - taï.  

Les serviteurs, dociles à cet ordre, partirent au même instant.  

Lôempereur interrogea alors T®ou-koué - i et lui dit  :   

ð Comment avez -vous eu lôid®e de me pr®senter un rapport 

mensonge r ? 

ð Sire, répondit - il, comme je remplis, à ma honte, le ministère 

de la parole, voyant que certains propos avaient quelque chose 

de louche, jôai pris la libert® de vous adresser un rapport. 

Maintenant que je lôai vue ®crire et p.141 composer comme une 

divinit®, je commence ¨ croire que le ciel lôa fait na´tre pour 

seconder votre administration pacifique et éclairée. Mes paroles 

téméraires méritent un châtiment sévère  ;  mais je supplie Votre 

Majesté de daigner me faire grâce.  

Après avoir entendu ces parole s, lôempereur ®tait sur le point de lui 

pardonner, lorsque Chân -hiên - jîn lui parla en ces termes  :   

ð Téou -koué - i, dit - il, a avancé que ma fille a voulu faire passer 

le faux pour le vrai  ;  côest une bagatelle. Mais il a ajout® que, 

sous le masque du talent , jôai flatt® Votre Majest® et que jôai eu 

des intelligences secrètes avec le fils du ciel. Cette affaire 

int®resse la conduite que jôai tenue pendant toute ma vie ;  on ne 

peut sôemp°cher de lôexaminer ¨ fond. 

Lôempereur changea de visage et sô®cria :   

ð Quôentend- il par avoir des intelligences secrètes avec le fils du 

ciel  ? 
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ð Je nôoserais le dire, r®pondit Ch©n-hiên - jîn  ;  interrogez 

seulement le membre du bureau Sse - li- kiên qui a surveillé le 

concours, vous le saurez sur - le- champ.  

Lôempereur regarda en face Tchao -kong, qui, se jetant à genoux, 

sôexprima en ces termes :   

ð Tout ¨ lôheure, vos humbles sujets voyant le concours termin®, 

voulaient entrer dans le palais et rendre compte à Votre Majesté 

de leur commission  ;  mais Téou -koué - i nous arrêta tout cour t. 

«  Cette affaire est louche, dit -il, on nôa jamais vu de petites filles 

dou®es de tant dôintelligence et de facilit®. Il faut bien que 

lôempereur ait pris Ch©n-taï en grande faveur, et que le président 

du conseil ait eu le talent dôentretenir des intelligences secrètes 

avec Sa Majest®. Elle aura connu les th¯mes dôavance, et aura 

composé de p.142 longue main des vers et de la prose élégante. 

Voilà pourquoi elle a pu improviser ainsi sans la plus légère 

hésitation. Ces raisons firent naître des doutes dans  notre esprit.  

ð Puisque vous aviez tous des doutes, lui demanda le fils du ciel, 

pourquoi êtes -vous venus ensemble faire lôaveu de votre faute ? 

ð Sire, répondit Tchao -kong, mademoiselle Ch©n sô®tait 

exprimée ainsi  :  «  Il est impossible de reconnaître en un moment 

si notre saint empereur môa montr® une faveur excessive, et si le 

premier ministre a eu des intelligences secrètes avec Sa Majesté. 

Téou -koué -i nôa quô¨ me fournir lui-même un thème pour que je 

concoure encore  ;  alors le vrai ou le faux éclateron t sur - le-

champ.  » Comme Téou -koué - i ne se souciait pas de donner ce 

thème, ce fut Song -s´n, lettr® sans emploi, qui lôexcita ¨ proposer 

à Chân -taµ une phrase coup®e pour quôelle trouv©t une p®riode 

correspondante. Chân -taµ lôayant ®crite sur- le-champ avec la 

rapidit® de lôoiseau qui vole, tous les magistrats nôeurent plus 

rien à dire. Voilà pourquoi, Sire, nous sommes venus tous 

ensemble pour vous rendre compte de notre commission et faire 

lôaveu de notre faute. 
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A ces mots, le fils du ciel fut transporté de  colère.  

ð Téou -koué -i, sô®cria-t - il, a dit que Chân -hiên -j´n sô®tait 

m®nag® des intelligences secr¯tes, côest calomnier indignement 

le premier ministre. Comment a - t - il pu avancer que, par excès 

de faveur et de bienveillance, jôavais communiqu® dôavance les 

sujets du concours  ? Serait - il possible que le fils du ciel, 

quôentoure une majest® imposante, se f¾t rendu coupable dôune 

si basse supercherie  ? p.143 Pour avoir insulté le saint empereur et 

outragé son souverain, quel châtiment a - t- il mérité  ? Jôordonne 

aux Kîn - i-weï 1 5 9  (soldats de la garde impériale) de se saisir de lui 

et de le livrer au juge criminel pour quôon lui fasse son proc¯s. 

Quant à Tchéou -kong -meng, Hia - tchi - thong, Pou -khi - thong, 

Mou- li et Yên -koueï, ils ont été présentés contre leur gré pou r 

concourir avec Chân - taï. Comme ils ont avoué leur faute, je leur 

fais grâce à tous  :  quôon sôabstienne de les juger. Mais Song-sîn, 

cet homme sans aveu, qui est incapable de composer un seul 

vers, et a os® se m°ler ¨ dôillustres magistrats pour concourir 

avec eux de mani¯re ¨ ternir lôhonneur de lô£tat, côest 

évidemment le confident de Téou -koué - i ;  côest lui qui lôa pouss® 

à provoquer ce combat  ;  jôordonne aux K´n- i-weï de le saisir et 

de le conduire hors de la porte appelée Ou -mên, et après lui 

avoir ap pliqué quarante coups de bâton, de le ramener ensuite 

dans son village. Je donne à Chân -taµ des fleurs dôor 1 6 0  pour 

honorer son talent littéraire.  

A peine cet ordre eut - il été rendu, que des soldats de la garde 

impériale se saisirent de Téou -koué - i et de So ng-s´n avec lôimp®tuosit® 

du vautour qui fond sur un passereau, et les entraînèrent dehors. 

Tchéou -kong -meng et ses collègues se prosternèrent sans mot dire au 

bas des degrés rouges, et demandèrent grâce en frappant la terre de 

leur front.  

Le fils du ciel ayant demandé à Tchao -kong quelles étaient les 

phrases parallèles que Chân - taï avait composées, il les récita de 

m®moire. Lôempereur les copia p.144 lui -même sur sa table, et, après les 
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avoir examinées, il en fut transporté de joie. Il ordonna ensuite à 

Tchao -kong -meng et à ses collègues de se relever. Au même moment, 

il invita quelques -uns des académiciens qui avaient fourni les sujets à 

sôapprocher de la table orn®e de dragons pour voir (les compositions de 

Chân - taï).  

ð Cette petite fille, leur dit - il, é tant dou®e dôun talent si 

extraordinaire, comment aurais - je pu ne point la prendre en 

amitié  ? 

ð En vérité, dirent les académiciens, en voyant ce style 

merveilleux, on peut dire que côest lôastre de la litt®rature qui est 

descendu sur la terre  ;  on ne saur ait la comparer à une personne 

ordinaire. Lôaffection que lui a montr®e Votre Majest® t®moigne 

hautement de la sagesse et des lumières de votre gouvernement.  

Ils nôavaient pas encore achev® de parler, lorsque les serviteurs qui 

avaient ®t® charg®s dôoffrir le plat de melon vinrent rendre compte de 

leur commission, et présentèrent une lettre de remercîments de la part 

de Chân - taï.  

Lôempereur y jeta les yeux et lut ce qui suit :  

« Lettre de lôhumble sujette Ch©n-taï, fille de Chân -hiên - jîn, premier 

ministre d ô£tat et pr®sident du tribunal des rites, pour offrir ses 

remercîments au saint empereur.  

«  Votre Majest® a daign® môaccorder un plat de melon de sa table. 

Pénétrée de reconnaissance pour cet auguste bienfait, je me tourne 

avec respect du côté du palais et  je vous offre mes actions de grâces. 

Jôai appris quôoutre cette faveur, vous avez livr® ¨ la justice T®ou-koué - i, 

qui  p.145 a prodigu® lôinsulte et lôoutrage ¨ son auguste souverain, et que 

vous avez condamné, à quarante coups de bâton, Song -sîn, cet homm e 

sans aveu, lôinstigateur de ce complot. Cô®tait sans doute ce que 

méritait le crime de ces deux hommes  ;  seulement je songe que jôai ®t® 

la cause premi¯re de toute cette affaire. Quoique Votre Majest® môait 

combl®e de bienfaits et quôelle môait regard®e par erreur comme douée 

de prudence et de talent, je ne suis, apr¯s tout, quôune petite fille de 
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dix ans. Quelle importance pouvaient avoir mon succès ou ma défaite  ? 

Bien que Téou -koué -i se soit rendu coupable de calomnie, côest un des 

moniteurs de Votre M ajesté  ;  bien que Song -sîn, qui est dépourvu 

dôemploi, ait ®t®, ¨ nôen point douter, lôinstigateur de ce complot, 

cependant côest un lettr®. Les r®compenses et les ch©timents ont une 

liaison intime avec les lois et les rites. Si, ¨ cause dôune petite fille 

comme votre sujette, on pouvait charger de chaînes des officiers du 

gouvernement, et infliger la peine du b©ton ¨ des lettr®s dôun ordre 

inférieur  ;  d¯s lors, par suite dôun faible amour des vers et de la prose 

élégante, on porterait une grave atteinte à la dignit® de lô£tat. En v®rit®, 

ce ne serait pas convenable sous le r¯gne dôun saint et sage empereur. 

Côest pourquoi jôose, au risque de ma vie, vous adresser dôhumbles 

repr®sentations. Jôesp¯re que notre auguste souverain daignera 

déployer sa magnanimit é, qui est vaste comme le ciel, et leur accorder 

un g®n®reux pardon. Ce sera fort heureux pour lôhonneur de lô£tat, ce 

sera aussi un grand bonheur pour votre humble sujette. Le désordre de 

mon langage a d¾ vous offenser. Jôattends votre d®cret avec une 

cra inte inexprimable.  »  

p.146 Dès que le fils du ciel eut lu ce placet, un rayon de joie brilla 

sur sa figure majestueuse.  

ð Non seulement, sô®cria-t - il, Chân - taï a du talent, mais elle 

lôemporte sur ses semblables par son naturel vertueux et sa 

grandeur dô©me.  

Il prit alors le placet et le remit à Chân -hiên - jîn.  

ð Excellence, lui dit -il, quôen pensez-vous  ? 

Chân -hiên - jîn, voyant que Téou -koué - i et Song -sîn avaient été 

appréhendés au corps, il en fut comblé de joie. Il se disposait déjà à 

recommander au juge  criminel de les châtier sévèrement  ;  mais comme 

sa fille avait, au contraire, présenté un placet pour obtenir leur 

délivrance, il se trouva dans le moment fort embarrassé. Aussi se 

contenta - t- il de dire  :   
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ð Les bienfaits ou les châtiments dépendent de la  décision de 

Votre Majesté  ;  comment oserais -je môen m°ler ? 

ð Si je raisonnais dôapr¯s la loi, dit lôempereur en riant, 

naturellement je ne devrais pas accorder de pardon  ;  mais 

comme je veux que la vertu de votre noble fille paraisse dans 

toute sa perfecti on, je ferai fléchir la loi.  

Alors il approuva le placet en ces termes  :   

ð Jôacquiesce ¨ la p®tition. Jôexempte T®ou-koué -i dô°tre livr® au 

juge criminel  ;  le tribunal de la mag istrature prononcera sa 

sentence. Je fais grâce à Song -sîn des coups de bâton  ;  au bout 

dôun mois, il sera ramen® par les gendarmes dans son village. 

Que les tribunaux compétents en soient informés.  

Apr¯s avoir rendu ce d®cret, lôempereur monta sur son char pour 

retourner au palais, et tous les magistrats se retirèrent. Les officier s de 

la cour qui étaient amis de Téou -koué -i sôempress¯rent de r®pandre les 

dispositions p.147 du décret. Song -sîn, qui avait déjà reçu dix coups de 

bâton, fut relâché sur - le-champ, et lôon ramena T®ou-koué - i, qui allait 

paraître devant la justice. Ces deu x hommes sô®tant inform®s des 

motifs de ce pardon, ils apprirent quôils en ®taient redevables aux 

efforts de Chân - taï, qui avait présenté un placet pour obtenir leur grâce.  

Nous laisserons pour le moment Téou -koué - i qui, cruellement 

mortifié, alla cacher s a honte dans sa maison et ferma sa porte en 

attendant sa sentence. Or Song -sîn, quoique gracié, avait déjà reçu dix 

coups de bâton. Sa peau était déchirée et sa chair meurtrie, et il 

éprouvait des douleurs intolérables. Comme il devait en outre être 

recond uit par les gendarmes dans son village, il avait plusieurs fois prié 

quelquôun de lui servir de caution, afin quôon ne le remmen©t que 

lorsque ses blessures seraient guéries. Il se livrait intérieurement à de 

tristes réflexions. «  Jusquô¨ pr®sent, dit- il, je me suis toujours montré 

plein dôintelligence ;  comment se fait - il que, dans un moment, jôaie ®t® 

assez stupide pour en arriver là  ? Cette demoiselle est la fille dôun 

ministre dô£tat ;  de plus, comme elle possède véritablement un talent 
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extraordinaire, lôempereur lui a t®moign® la plus haute estime. Au lieu 

de chercher à lui plaire, je me suis appuyé sur un porteur de messages 

et me suis fait son ennemi. Peut -on dire que je nôaie pas manqu® mon 

but  ? Si aujourdôhui mademoiselle Ch©n nôe¾t pas demand® ma grâce, 

on môaurait ajout® par-dessus trente coups de bâton et je serais mort à 

ce supplice. Pourquoi ne pas changer demain lôair de mon visage et 

chercher le moyen dôentrer dans sa maison, sous pr®texte de lui 

témoigner ma p.148 reconnaissance  ? Si je suis  assez heureux pour y 

°tre admis et retenu, cela vaudra mieux que de rester lôami du pr®fet 

Yên ou de Téou, le moniteur impérial.  » Laissons Song -sîn se livrer tout 

seul à ses calculs, et revenons à Chân -hiên - jîn qui, une fois rentré dans 

son hôtel, se mit  à gronder sa fille.  

ð Ce drôle de Téou -koué - i, dit - il, est digne de toute ma haine. Si 

vous nôaviez pas fait preuve aujourdôhui dôun v®ritable talent en 

les terrassant tous, on ne sait pas quelle machination il aurait 

encore ourdie contre nous. Lorsque e nsuite, en vertu dôun d®cret, 

il a ®t® appr®hend® au corps et livr® ¨ la justice, le vîu de mon 

cîur ®tait satisfait. Pourquoi avez-vous au contraire présenté 

une requête pour obtenir sa liberté et sa grâce  ? 

ð Mon père, dit Chân -taµ en souriant, dans lôantiquité on estimait 

ceux qui jouissaient sans orgueil de la faveur du prince, et qui 

savaient sôabaisser au sein des honneurs. Croyez-vous que le fils 

du ciel, qui est saint et éclairé, ne partage pas ce sentiment  ? 

Dans lôaffaire dôaujourdôhui, cô®tait justement le cas de ne point 

sôenorgueillir de la faveur du prince et de sôabaisser au sein des 

honneurs. Dôun c¹t®, jôai pu me concilier lôamiti® de lôempereur, 

et de lôautre ®chapper aux malheurs quôam¯ne lôexc¯s de la 

prosp®rit®. Par l¨, jôai assur® mon propre repos. Peut -on dire que 

cô®tait pour sauver les autres ? 

Chân -hiên - jîn fit un signe de tête.  

ð Dôailleurs, ajouta Ch©n-taµ, côest moi-même qui ai suscité tous 

ces débats en me moquant, ces jours derniers, du préfet Yên. 
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Mais comme, un beau matin, to ute la faute est retombée sur 

Song -s´n, côest ce que le cîur de votre fille nôa pu souffrir. 

ð p.149 Eh bien  ! dit Chân -hiên -j´n, nôen parlons plus. Mais 

comment sôest-il fait quôavant-hier la pi¯ce de soie et lô®ventail 

de Yên -wén-ou aient pu être laissés  de côté  ? 

ð Cela vient, répondit Chân - taï, de ce que pas une de mes 

servantes ne sait lire. Elles les ont mêlés et confondus avec 

dôautres objets et ont oubli® de me les remettre. Ce nôest pas 

tout  :  avant -hier, le dipl¹me imp®rial de Tchang, lôambassadeur 

en second, et un manuscrit de Tsiên, le moniteur impérial, ont 

été pareillement égarés par elles  ;  si votre fille ne les eût pas 

activement cherch®s, elle aurait encore manqu® dô®crire. 

ð Jôimagine, dit Ch©n-hiên - jîn, que parmi les nobles personnages 

qui  pr®sentent des rapports ou composent des vers, il nôen est 

pas un qui nôait un secr®taire, soit pour tenir le pinceau ¨ leur 

place, soit pour faire les recherches historiques. Vous qui êtes 

toute seule, comment pouvez -vous répondre à toutes les 

demandes  ? 

ð Si jô®tais un homme, r®pondit Ch©n-taï, je pourrais bien 

chercher un secrétaire qui tînt le pinceau à ma place  ;  mais 

comme je suis une fille, je nôen vois pas le moyen. 

ð Cela nôest pas difficile, reprit Ch©n-hiên -j´n. Lôempire est bien 

grand  ;  croyez -vous quôil nôy ait pas de jeunes filles qui sachent 

écrire  ? Demain, dussé -je d®penser mille onces dôargent, 

jôenverrai des messagers pour en chercher de tous c¹t®s ;  jôen 

ferai acheter dix ou douze entre lesquelles vous partagerez 

toutes vos occupations. D¯s quôelles sôemploieront ¨ votre 

service, vous nôaurez plus besoin de vous tourmenter. 

ð Cela serait charmant, répondit Chân - taï ;  je crains p.150 

seulement quôon ne puisse les trouver en un moment. 

ð Si vous en demandez, reprit Chân -hiên - jîn, qui sachen t 

composer des vers réguliers ou des vers libres, je vous avoue 
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quôelles sont bien rares ;  mais si vous en cherchez seulement qui 

connaissent quelques caractères, je crois que ce sera 

extrêmement aisé.  

Quelques jours après avoir conféré là -dessus avec sa f ille, Chân -

hiên - jîn envoya en effet des messagers pour chercher de tous côtés. 

Comme il ®tait dispos® ¨ donner des prix consid®rables, il nôy avait pas 

de jour quôon ne lui pr®sent©t des jeunes filles. Ce jour- là, comme il 

était justement dans le salon à e xaminer et à choisir des jeunes filles, 

on vint lui annoncer tout à coup que Song -sîn, portant un vêtement 

noir et un petit bonnet, venait lui demander pardon. Chân -hiên - jîn 

voyant que sa fille sô®tait montr®e g®n®reuse et magnanime envers lui, 

eut envie d e suivre son exemple. Côest pourquoi il fit inviter Song-sîn à 

se pr®senter devant lui, apr¯s avoir chang® dôhabits et de bonnet. 

Song -s´n ob®it ¨ cet ordre, et sô®tant empress® dôentrer, il le salua la 

face contre terre et sô®cria :   

ð Le coupable Song -sîn a mérité la mort, a mérité la mort  ! 

Chân -hiên - jîn ordonna à ses gens de le prendre sous les bras et de 

le faire lever  ;  mais il sôy refusa absolument, et, frappant la terre de 

son front  :   

ð Ce stupide Song -sîn, dit - il, faute de connaître la hauteur du 

ciel et la profondeur de la terre  1 6 1 , a commis un crime énorme. 

Sa Majesté a daigné me punir  ;  mais je pense que quand je p.151 

mourrais pour expier mon crime, mon châtiment ne serait pas 

complet. Ce nôest pas tout :  votre noble fille a présenté une 

requête  pour obtenir ma gr©ce et apaiser la col¯re de lôempereur. 

Par l¨, elle môa rendu la vie 1 6 2 .  Côest un bienfait que ni le ciel, ni 

la terre, ni mon p¯re, ni ma m¯re nôauraient pu môaccorder, et 

cependant, un beau matin, elle lôa accord® ¨ ce grand coupable. 

En vérité, quand je sacrifierais ma vie pour elle, je ne pourrais lui 

témoigner la dix -millième partie de ma reconnaissance. 

Aujourdôhui m°me, si je brisais ma t°te devant les degr®s, je 
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serais encore trop heureux. Comment oserais je accepter ces 

marques d e respect  ? 

ð Monsieur, lui dit Chân -hiên - jîn, puisque vous pouvez montrer 

du repentir, je reconnais l¨ lô®l®vation de vos sentiments :  

quôest- il besoin de vous humilier de la sorte  ? Je vous en prie, 

relevez -vous vite.  

Song -sîn fit encore quelques façons,  puis il se leva en sôaidant de 

ses mains.  

Chân -hiên - jîn lui offrit poliment un siège et le fit rester pour prendre 

le thé.  

ð Monsieur, lui demanda - t - il ensuite, quel jour vous mettez -vous 

en route  ? 

ð Sa Majesté, dit -il, môa fix® le d®lai dôun mois ;  je nôoserais 

tarder longtemps. Demain même, je veux partir. Après avoir été 

combl® de bienfaits par Votre Excellence, et votre fille, jôignore si 

je pourrai un jour môincliner au bas du mont Thaµ-chân ou du 

Boisseau du Nord  1 6 3 .  

ð p.152 Nous nôaurons pas de peine à nous revoir, lui dit Chân -

hiên -j´n. Tout cela vient seulement de ce que lôempereur a eu un 

moment de colère. Maintenant, retirez -vous et attendez que je 

trouve une occasion favorable pour apaiser la colère de Sa 

Majesté. Soyez sûr que vous pourrez ren trer en relations avec 

moi.  

ð Excellence, dit Song -sîn, si je puis encore fréquenter votre 

hôtel, vous serez vraiment comme un père et une mère qui 

môauraient donn® une seconde existence. 

Comme il parlait encore, il leva la tête et vit une multitude de jeu nes 

filles vêtues de bleu qui étaient rangées des deux côtés du salon. Il 

demanda pourquoi cette multitude de jeunes filles se tenait là.  

ð Ma petite fille, répondit Chân -hiên -j´n, nôayant point pr¯s dôelle 

de servantes qui connaissent lô®criture, il en est r®sult® quôavant-
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hier on a ®gar® une pi¯ce de soie et un ®ventail quôavait apport®s 

Yên-wén -ou, et cela nous a attiré une foule de désagréments. 

Aujourdôhui, je voulais acheter quelques jeunes filles sachant lire 

pour les attacher à son service. Qui aura it pensé que, dans cette 

grande capitale, je ne pourrais, malgré toutes mes recherches, 

en trouver dôautres que celles-ci, dont pas une seule nôa la 

moindre teinture des belles -lettres et nôest digne de servir une 

demoiselle distinguée  1 6 4  !  

ð En ce cas, dit  Song -s´n, sôil nôy en a pas dans la p.153 capitale, 

on en trouvera nécessairement dans le reste de lôempire.. 

ð Vous avez raison, repartit Chân -hiên - jîn, partout où vous 

irez, veuillez vous en occuper  ;  si vous môen procurez qui aient 

les qualités requises,  je me ferai un devoir de vous récompenser 

généreusement.  

Il causa encore de différentes choses, après quoi Song -sîn prit congé de 

lui et partit. Chân -hiên -j´n le reconduisit jusquô¨ lôentr®e de la porte du 

salon sans aller plus loin. Song -s´n sôarr°ta alors pour lui parler  :   

ð Jôai, dit- il, une autre demande à adresser à Votre Excellence.  

ð De quoi sôagit- il ? répondit Chân -hiên - jîn.  

ð Votre noble fille môayant rendu la vie par sa bont®, je nôoserais 

demander à la voir  ;  je désirerais seulement aller jusq uôau bas 

du pavillon du pied de jade, et la saluer une seule fois en le 

regardant, pour témoigner combien je souhaite de la servir dans 

ma vie future pour lui prouver ma reconnaissance  1 6 5 .  

ð Cela nôest pas n®cessaire, lui dit Ch©n-hiên - jîn.  

Comme Song -sîn v oulait absolument la saluer, Chân -hiên - jîn se vit 

oblig® dôordonner ¨ un vieux serviteur de le conduire au bas du pavillon. 

Song -sîn leva en effet les veux vers le haut du pavillon, et, dans une 

attitude grave et respectueuse, il fit quatre profonds saluts  et partit.  
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Chân -hiên - jîn congédia une multitude de jeunes filles p.154 qui ne 

r®pondaient point ¨ ses vues, rentra dans lôappartement int®rieur, et 

apprit à Chân - taï comment Song -s´n lôavait salu®e pour la remercier. 

Laissons maintenant le père et la fill e rire et sôamuser de cet incident, 

et revenons à Song -s´n. Apr¯s quôil f¾t sorti en faisant ses adieux, les 

gendarmes chargés de le conduire le pressèrent vivement de se mettre 

en route. Il voulut auparavant rendre visite à Téou -koué - i afin de lui 

demande r quelque argent pour son voyage  ;  mais ce magistrat se 

trouvait justement en conférence et ne recevait personne. Il put 

seulement voir Yên -wén -ou, à qui il apprit combien il lui était pénible 

dô°tre ramen® par la gendarmerie. Celui-ci, sentant bien quôil était la 

cause première de son malheur, ne put se dispenser de lui donner vingt 

onces dôargent 1 6 6  pour subvenir aux dépenses de son voyage.  

ð Monsieur, lui dit - il en lui donnant un rendez -vous, puisque 

vous ne pouvez pas rester dans la capitale, je nôattends plus que 

mon brevet pour partir. Yûn -kién est un pays charmant  ;  si vous 

ne dédaignez pas de me revoir, venez -y faire un tour  ;  je serai 

heureux de vous recevoir.  »  

Song -sîn lui fit ses remercîments. Comme il avait encore temporisé 

un ou deux jours, les  gendarmes le pressèrent de nouveau de partir. Il 

loua alors un ©ne boiteux, prit un vieux domestique et sôen retourna 

tristement dans la province de Chân - tong.  

Un homme pauvre sôest donn® les airs dôun lettr® retir®, p.155  

il suivait les poètes pour capte r lôamiti® des grands. Il a jou® le 

r¹le dôun calomniateur et a bless® des personnes honorables. Il 

a provoqu® la col¯re de lôempereur et a ®t® puni comme un 

criminel. Il sôen retourne, conduit par des gendarmes ;  au fond, 

côest un mis®rable. 

Quoique Song -sîn fût originaire du Chân -tong, il nôy avait ni feu ni 

lieu. Côest pourquoi il errait ¨ lôaventure dans la capitale, et passait 

oisivement son temps dans les hôtels des magistrats. Revenu 
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aujourdôhui dans son village sous lôescorte des gendarmes, il ne put 

trouver dôasile nulle part. Il se vit donc r®duit ¨ descendre dans une 

hôtellerie. Les gendarmes le voyant dans cette triste position, et 

nôayant rien ¨ attendre de lui, demand¯rent aux autorit®s locales leur 

feuille de retour et partirent.  

Song-s´n nôavait, il est vrai, ni parents, ni alliés, mais heureusement il 

portait encore sur lui quelques onces dôargent ;  aussi nourrissait - il encore 

lôid®e de voyager. Voyant les gendarmes partis, il reprit ses habitudes 

dôoisivet® et se mit ¨ fr®quenter les magistrats retirés. Le malheur voulut 

que la nouvelle de son renvoi, sous lôescorte des gendarmes, sô®tant 

répandue dans les départements et les districts, il se vit exposé de tous 

côtés au mépris du public. Il en fut vivement mortifié. Au bout de quelque 

temps, comme il se trouvait un jour chez un magistrat retiré, il vit la liste 

des nouveaux fonctionnaires, et remarqua que Téou -koué - i avait été 

nommé préfet de Yang - tchéou. Il en fut transporté de joie. «  Il môest 

vraiment impossible, dit - il, de vivre en paix ic i ;  mais voici justement une 

heureuse occasion. Je resterai ici jusquô¨ la fin de lôann®e, puis jôirai faire 

un tour à Yang - tchéou.  » p.156 Comme il nôavait rien qui le retint, d¯s que 

lôann®e fut ®coul®e, il se mit de suite en route, traversa la rivi¯re Hoaï, et, 

en moins de quinze jours, il arriva à Yang -tchéou. En entrant dans la 

ville, il sôinforma du nouveau pr®fet, et apprit quôil nô®tait pas encore 

arrivé à son poste. Il se vit alors réduit à chercher un gîte dans un 

couvent. Tout le long du jour, il  allait flâner aux barrières ou sur la jetée. 

Il voyait des lettrés et des magistrats de tous les pays qui arrivaient en 

foule à Yang - tchéou, les uns pour prendre des femmes de second rang, 

les autres pour acheter des servantes. Une foule dôentremetteuses 1 6 7  

allaient et venaient sans cesse de tous côtés. «  Son Excellence Chân, dit 

Song-sîn en lui -même, voulait acheter des servantes qui sussent lire. Moi 

qui suis ici sans rien faire, que ne profité -je de lôoccasion pour lui en 

chercher  ? Si je lui en procure une seule, peut -être sera -ce un moyen 

dôobtenir un jour de lôavancement. Quand m°me je ne r®ussirais pas ¨ 

d®couvrir ce quôil cherche, il lui sera toujours agr®able de les voir. » Sa 

r®solution une fois arr°t®e, il fit savoir aux entremetteuses quôil cherchait 
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une jeune fille connaissant les caractères et très versée dans la 

litt®rature. Il ajouta quôil ne regarderait pas ¨ lôargent. Celles-ci, le voyant 

dispos® ¨ d®bourser une forte somme dôargent, le conduisaient, tout le 

long du jour, tantôt dans une mai son, tantôt dans une autre, pour faire 

son p.157 choix  ;  mais il avait beau chercher de tous côtés, il ne trouvait 

pas une jeune fille qui répondit à ses vues. Un jour, une entremetteuse, 

nommée Seun (madame Neveu), vint lui faire une proposition.  

ð Je co nnais, dit -elle, une jeune fille dôune figure charmante qui 

demeure dans la rue des Saules  1 6 8 . Elle a une superbe écriture. 

Si le seigneur Song consent à en donner trois cents onces 

dôargent 1 6 9 , elle écrira une page devant lui et la lui fera voir.  

ð Trois ce nts onces dôargent, dit Song-s´n, ce nôest pas un prix 

trop élevé  ;  il faut seulement quôelle ®crive devant moi. 

ð Monsieur, lui dit lôentremetteuse, si elle nô®crivait pas bien, 

croyez -vous que jôoserais en demander trois cents onces 

dôargent ? 

ð Sôil en est ainsi, repartit Song -s´n, demain matin jôirai avec 

vous lôexaminer un instant. 

Cette convention étant arrêtée, le lendemain, il se rendit en effet 

avec elle dans une maison où on lui présenta une jeune fille qui pouvait 

avoir de quinze à seize ans, et dont la figure était fort ordinaire. Après 

avoir fini de saluer Song -s´n, elle vint sôasseoir pr¯s de lui, devant une 

table garnie de papier, dôencre, de pinceaux et dôun encrier. 

Lôentremetteuse se mit ¨ broyer de lôencre pour aider la jeune fille et lui 

présenta un pinceau.  

ð Allons, dit - elle, écrivez une pièce de vers et montrez - la au 

seigneur Song.  

La jeune fille ayant reçu le pinceau, était mécontente de ce qui lui 

venait ¨ lôesprit et nôosait se mettre ¨ ®crire. Lôentremetteuse la 

pressait vivement.  
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ð Le seigneur Song, disait -elle, nôest pas un ®tranger ;  allons, ne 

rougissez pas comme cela, et écrivez sans que rien vous en 

empêche.  

La jeune fille, c®dant ¨ ses instances, se vit oblig®e dôabaisser le 

pinceau et dô®crire. Au bout de quelque temps, elle finit par tracer les 

quatre mots Yûn - tân - fong -king (les nuages sont pâles, le vent est 

léger), et voulut alors déposer son pinceau.  

La vieille dame la pressa de nouveau.  

ð Sôil vous vient quelque id®e, dit-elle, écrivez encore quelques 

caractères et fai tes - les voir au seigneur Song  ;  côest alors quôil 

vous croira dou®e dôun v®ritable talent. 

La jeune fille fit un effort sur elle -même et traça encore les trois 

mots Kîn -ou- thién (on approche de midi)  ;  après quoi elle ne voulut 

plus rien écrire.  

Song -sîn,  voyant cela, laissa échapper un léger sourire.  

ð Seigneur Song, lui dit lôentremetteuse, nôallez pas faire fi de 

cette jeune fille. Dans notre ville de Yang - tchéou, il y en a bien 

peu qui soient capables dô®crire ainsi sous vos yeux. 

ð Côest bien vrai, côest bien vrai, lui dit Song -sîn, et, à ces mots, 

il lui donna une gratification pour lui avoir procuré la vue de cette 

jeune fille  ;  puis il se leva et partit.  

ð Si celle - ci ne vous convient pas, lui dit madame Seun, on aura 

de la peine à vous en trouver ( de plus habiles).  »  

p.159 Un autre jour, il vit arriver une entremetteuse appelée Wang 

(madame Le Roi).  

ð Je connais, lui dit - elle, une jeune fille qui sait faire des vers  ;  

je vous assure quôelle est en ®tat dôimproviser du w®n-tchang 

(prose élégante). O n en demande cinq cents onces dôargent 1 7 0 . 

Song -s´n sô®tant laiss® leurrer, alla voir la jeune fille tant vant®e, 

mais elle se rappelait seulement quelques pièces poétiques des Thang 

et, pour cela, elle se flattait de savoir composer des vers.  
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Song -sîn eut beau chercher de tous c¹t®s, il nôen put trouver une 

seule qui eût la plus légère teinture des belles - lettres et renonça à son 

projet.  

Quelques mois après, Téou -koué - i arriva soudain et prit possession 

de sa charge. D¯s quôil fut entr® en fonctions, Song-sîn vint lui rendre 

visite. Téou -koué - i alla au -devant de lui pour le recevoir. Considérant 

dôabord que cô®tait son ancien ami, et ensuite que, pour avoir pris ses 

intérêts, il avait reçu une rude bastonnade, il le traita de la manière la 

plus affectueuse. De plus, il lui fit donner un logement dans le couvent 

de Khiong -hoa et lui offrit une quantité de présents. Il venait en 

personne lui rendre visite et lôinvitait de suite ¨ d´ner. Ordinairement, il 

le priait de venir dans son hôtel pour causer ensemble. T outes les fois 

quôil rencontrait quelquôun, il ne manquait pas dôexalter le talent 

poétique de Song -sîn. Bientôt, grâce aux éloges du préfet Téou, sa 

réputation se répandit rapidement, et il se fit passer pour un écrivain 

dôun immense talent. Parmi les fonctionnaires émérites, les p.160 Ta- fou 

(magistrats), les lettr®s retir®s et les compositeurs de romances, il nôy 

en avait pas un seul qui ne recherchât avidement son amitié.  

Song-s´n ayant r®ussi pour un instant, se laissa enfler dôorgueil et se 

figura bie nt¹t quôil ®tait un autre Ss®-ma -siang - jou  1 7 1 . Il parcourait 

chaque district, attrapant dôexcellentes aubaines et parlant toujours ¨ son 

avantage. Il fit si bien que, peu à peu, il devint fort à son aise. Chaque 

jour, il fréquentait avec ses amis le quartie r des  fleurs et des saules  1 7 2 , 

et songeait encore ¨ trouver des jeunes filles. Dans lôorigine, il cherchait ¨ 

acheter des servantes pour Chân -hiên -j´n, mais dans ce moment, sôil 

examinait quelques jeunes filles, cô®tait en vue de son plaisir. Les 

entremette uses voyant que ce nô®tait plus le m°me homme quôautrefois, 

et quôil avait ¨ la fois de la fortune et du cr®dit, ne manquaient pas de lui 

offrir leurs services. Chaque jour, elles lui faisaient voir des jeunes filles 

dôun rang distingu® et vers®es dans la connaissance des caractères. Mais 

Song-sîn, ayant vu la beauté supérieure et le talent merveilleux de Chân -

taµ, d®daignait dôabaisser ses yeux sur ces jeunes filles dont le fard et la 

c®ruse faisaient toute la beaut®, et qui nôavaient dôautre talent que de 
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barbouiller quelques caractères. Un jour, on lui fit voir une jeune fille qui 

nô®tait nullement de son go¾t. Des entremetteuses lôayant emmen® par 

surprise dans un lieu fort éloigné, il se sentit pressé par la faim, descendit 

de sa chaise et sôassit sous un pavillon public. Il se mit alors p.161 à 

accabler dôinjures les entremetteuses, et se disposait m°me ¨ leur 

distribuer des coups de poing. Heureusement pour elles quôun vieillard ¨ 

barbe blanche ®tait assis ¨ c¹t®. Voyant lôemportement de Song-sîn, il l ui 

adressa ¨ plusieurs reprises dô®nergiques repr®sentations. Celui-ci monta 

dans sa chaise et partit.  

ð Mesdames, demanda le vieillard aux entremetteuses, quelle 

esp¯ce dôhomme est-ce pour se livrer à de telles violences et 

vous maltraiter ainsi  ? 

ð Il jo uit dôun immense cr®dit, r®pondirent-elles  ;  peu importe 

quôil nous frappe et nous dise des injures. Si nous nous avisions 

de le traduire en justice, côest encore nous qui en porterions la 

peine.  

ð Quelle esp¯ce dôhomme est-ce donc  ? demanda encore le 

viei llard rempli dô®tonnement. Rien nôemp°che que vous ne môen 

instruisiez fidèlement.  

ð Vénérable vieillard, lui répondirent -elles, écoutez un peu, nous 

allons vous satisfaire.  

Par suite de ce r®cit, jôaurai bien des d®tails ¨ raconter au lecteur. 

Une jeune W én-kieun  1 7 3  acquiert encore une brillante réputation, et un 

faux Siang - jou  1 7 4  apparaît de nouveau sous sa forme première  1 7 5 .  

p.162 Si vous ignorez le récit des entremetteuses, prêtez -moi un 

moment dôattention ;  je vais vous le faire connaître dans le chapitre  

suivant.  

@ 
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CHAPITRE VI  

DES VERS SUR UN CERF - VOLANT FONT CREVER 

UN POÈTE DE DÉPIT  

@ 

p.163 Comme le vieillard, par ses représentations sévères. avait fait 

partir Song -s´n, les entremetteuses, voyant quôil leur demandait avec 

instance qui il ®tait, ne purent sôemp°cher de lui r®pondre :   

ð Cet homme, dirent -elles, sôappelle Song ;  côest un talent 

renommé de la province de Chân -tong. Il est lôami intime du 

préfet Téou, qui dit que ses vers ne diffèrent pas  de beaucoup de 

ceux de Li - thaï -pé et de Thou - tseu -meï 1 7 6 , de la dynastie des 

Thang. Lorsquôil ®tait ¨ la capitale, il a ®t® re­u par lôempereur 

lui-m°me. Il jouit dôune grande r®putation, ce qui fait que, dans 

toute la ville, les magistrats retirés, les li cenciés et les bacheliers 

recherchent tous sa société. Comme il voulait négocier un 

mariage par nos soins, il alla de c¹t® et dôautre pour voir (des 

jeunes filles), mais il nôen trouva aucune ¨ son gr®. Voil¨ 

pourquoi il nous accable aujourdôhui dôinjures. 

ð La ville de Yang - tchéou, reprit le vieillard, possède une 

multitude de jeunes filles dôune beaut® remarquable :  comment 

se fait -il quôaucune ne soit de son go¾t ? 

ð p.164 Sôil ne regardait quô¨ la beaut®, dirent-elles, on pourrait 

encore le contenter  ;  mais il veut voir en outre si elles ont du 

talent et de lôinstruction ;  dites -moi un peu combien de volumes 

peut avoir lus une petite fille dans le gynécée  ? Comment 

posséderait - elle, au suprême degré, un vrai talent et une 

véritable instruction qui répond issent à ses vues  ? 

ð Il en a toujours été ainsi, dit le vieillard en souriant.  

Apr¯s quôils eurent fini de causer tous ensemble, les entremetteuses 

se retirèrent. Le lecteur demandera peut -être quel était ce vieillard. 
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Son nom de famille était Ling, et so n petit nom Sîn  ;  cô®tait le plus riche 

fermier de son village  ;  il avait eu trois fils qui ne connaissaient pas un 

seul caract¯re, et qui nô®taient bons quô¨ cultiver les champs. Mais ¨ 

quarante ans passés, il eut une fille qui était belle comme les fleur s et 

le jade  ;  ses sourcils ressemblaient au dessin dôune montagne lointaine 

et sa peau avait la blancheur de la neige. Elle ®tait dôune beaut® 

extraordinaire. Il nôy avait encore l¨ rien de merveilleux ;  mais ce qui 

lô®tait au plus haut degr®, côest quôelle était née avec la plus rare 

intelligence et lôesprit le plus ing®nieux. D¯s quôelle avait vu un livre, un 

ouvrage dôhistoire, des pinceaux et de lôencre, elle y mettait tout son 

bonheur  1 7 7. A lô©ge de trois ou quatre ans, il la prenait dans ses bras et 

la portait, pour lôamuser, ¨ lô®cole du village. Sit¹t quôelle avait entendu 

lire un livre, elle retenait p.165 tout, de point en point, dans sa mémoire. 

A lô©ge de six ¨ sept ans, elle ®tait capable de tout lire. Quoique Ling, le 

richard, ne f¾t quôun villageois et un simple cultivateur, voyant sa fille si 

intelligente, il lui achetait toutes sortes de livres et dôhistoires et les lui 

donnait à lire. Il était heureux de penser que son oncle maternel, 

nommé Tching, était un siéou - thsaï (un bachelier). Celui - ci ayant 

remarqu® que sa ni¯ce aimait ¨ sôinstruire, il venait assid¾ment lui 

expliquer les auteurs. Quand il arrivait à expliquer un passage 

admirable, lôoncle lui-même se voyait ordinairement poussé à bout par 

sa nièce. «  Quel malheur, se disait - il en so upirant, que cette jeune fille 

soit née dans la maison de Ling  !  è Son p¯re disait habituellement quô¨ 

lô®poque de sa naissance, il avait vu en songe une pluie de neige rouge 

qui tombait dans tout le salon. De l¨ vint quôelle se donna elle-même le 

nom de K iang -siou® (neige rouge). A lô©ge de huit ou neuf ans, il lui 

suffisait dôabaisser son pinceau pour composer du w®n-tchang (prose 

®l®gante), et dôouvrir la bouche pour faire des vers. Mais, par malheur, 

comme cô®tait une fille de village, elle nô®tait connue de personne, de 

sorte quôordinairement elle ®tait toute seule pour go¾ter et appr®cier 

ses propres compositions. A lô®poque o½ nous sommes, elle avait d®j¨ 

douze ans accomplis. Sa beauté extraordinaire était comparable à celle 

des eaux dôautomne. Aussi Ling -sîn, le richard, songeait - il déjà à lui 
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chercher un ®poux. Côest pourquoi il interrogea un jour Ling-kiang -

sioué.  

ð Ma fille, lui demanda - t - il, soit que je cherche en ville, soit dans 

le village, dis -moi d®cid®ment quel genre dôhomme tu aimerais ¨ 

avoir pour époux  ? 

ð p.166 Je ne tiens nullement à la condition, lui répondit - elle  ;  

quôil soit de la ville ou de la campagne, cela môest indiff®rent. La 

seule chose que je demande, côest que mon futur ®poux ait du 

talent et de lôinstruction, et puisse lutter contre moi, en vers ou 

en prose. Sôil est mon vainqueur, je lô®pouserai ;  mais sôil est 

vaincu, quand il serait un licencié ou un docteur, un allié ou 

m°me un proche parent de lôempereur, il peut se dispenser de 

songer à moi.  

Ling -sîn avait gravé dans sa  mémoire ces paroles de sa fille  ;  aussi 

sôoccupait-il constamment de lui chercher un ®poux. Aujourdôhui donc, 

ayant justement entendu dire aux entremetteuses que Song -sîn était 

un homme de talent, il se livra secrètement à ses réflexions. «  Ma fille, 

dit - il, se vante sans cesse de nôavoir point de rivaux en po®sie ou en 

prose élégante  ;  mais comme personne nôa encore concouru avec elle, 

jôignore si côest vrai ou faux. Puisque ce monsieur Song fr®quente des 

préfets et des magistrats retirés, il faut bien qu ôil ait du talent et de 

lôinstruction ;  comment faire pour lôinviter ¨ venir concourir une seule 

fois avec ma fille  ? De cette mani¯re je verrais clairement ce quôil en 

est.  » Il avait beau réfléchir, il ne trouvait nul moyen. Il fut donc obligé 

de revenir  à la maison pour en conférer avec sa fille.  

ð Aujourdôhui, lui dit-il, jôai d®couvert un homme dôun grand 

talent dont le nom de famille est Song. Côest un personnage des 

plus renommés de la province du Chân - tong. Depuis les préfets 

de départements et de districts jusquôaux lettr®s et aux 

magistrats de toute notre ville, il nôy a personne qui nôait 

recherché son amitié. Par son talent en poésie  p.167 et en  prose 

élégante, il a éclipsé  1 7 8  tous les lettr®s de lôempire. Pour en juger, 
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je d®sire lôinviter ¨ venir composer avec toi une ou deux pièces. 

Sôil poss¯de des talents, qui sait sôil ne les doit pas ¨ son 

heureuse destin®e. Seulement, il sôest fait en un moment une 

réputation éclatante  :  comment daignerait - il venir chez des 

paysans comme nous  ? Jôirais bien lôinviter, mais je crains de 

faire une démarche inutile.  

ð Mon père, reprit Ling -kiang -sioué, si vous voulez le faire venir, 

il nôy a rien de si ais® :  quôest-il besoin dôaller lôinviter ? 

ð Ma fille, dit Ling -sîn, voilà encore que tu dis de grands mots  ! 

Puisquôil est ¨ craindre quôil ne vienne pas si on lôinvite, comment 

peux - tu dire au contraire que ce sera chose aisée sans invitation  ? 

ð Donnez -moi seulement un morceau de papier de trois pouces 

de large, répondit - elle  ;  je môengage ¨ vous lôamener sur- le-

champ.  

ð Mon enfant, lui dit Ling -s´n en riant, ce nôest ni le g®n®ral des 

esprits, ni le prince des démons. Avec un morceau de papier de 

trois pouces de large, comment pourras - tu le faire venir  ? Est - ce 

que par hasard tu sais dessiner des talismans  ? 

ð Mon père, repartit Ling -kiang -siou® en riant, vous nôavez pas 

besoin de tant vous inquiéter. Je vais écrire un billet et vous le 

montrer. Je pense que ces quelques caract¯res seront dôun effet 

plus merveilleux encore que le talisman qui sert à envoyer le  

général (des démons).  

p.168 A ces mots, elle se leva, et sô®tant retir®e dans sa chambre, elle 

écrivit en effet sur une grande bande de papier rouge et la remit à son 

père.  

ð Il suffit, dit - elle, de prendre ce papier et de le coller dans le 

voisinage de sa demeure. D¯s quôil y aura jet® les yeux, il 

viendra de lui -même me rendre visite.  

Ling -s´n prit le papier, et, lôayant regard® un instant, il y lut ce qui 

suit  :  
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Dans le jardin de Houân -hoa, du village de Hiang -kîn, Ling -

kiang -sioué, jeune fille de tale nt, âgée de douze ans, offre des 

pr®sents (aux ma´tres) pour ®tudier lôart des vers. Elle invite les 

vrais po¯tes de lôempire ¨ lui donner des le­ons. Que ceux qui 

nôont quôune vaine renomm®e ne prennent point la peine de 

venir.  

Après avoir lu cette affich e, Ling, le richard, rit aux éclats et dit  :   

ð Il vaut mieux exciter la col¯re dôun g®n®ral que de lôinviter au 

combat. Côest juste, côest juste. 

Le lendemain, il se rendit en effet à la ville, et ayant appris, dès les 

premières informations, que Song -sîn demeurait dans le couvent de 

Khiong -hoa, il colla la bande de papier rouge sur le mur de la porte du 

couvent et, de retour chez lui, il en fit part à sa fille.  

Nous le laisserons maintenant faire tous les pr®paratifs dôune 

r®ception en attendant lôarriv®e de Song -sîn. Chaque jour, Song -sîn 

fréquentait des poètes et des lettrés, et se livrait avec eux au plaisir du 

vin et des vers  ;  il ®tait au comble de ses vîux. Ce jour- là, étant un 

peu échauffé par le vin, il était allé se promener en dehors de la ville 

pour voir les fleurs, avec un docteur et un licencié p.169 nommés Tao et 

Liéou. A son retour, comme il arrivait à la porte du couvent, il aperçut 

tout à coup cette bande de papier rouge qui était collée sur le mur. Il 

sôapprocha, et lôayant examin®e avec attention, il partit dôun grand ®clat 

de rire.  

ð Quelle est, sô®cria-t - il, cette Ling -kiang -siou® qui, ¨ lô©ge de 

douze ans, se vante dô°tre une fille de talent ? De si folles 

prétentions sont bien ridicules, bien ridicules  !  

ð Justement, dit le docteur Ta o, puisque cet avis a été collé à la 

porte du couvent, il est clair et ®vident quôelle veut tenir t°te ¨ M. 

Song  ;  côest une audace plus grande encore ;  il y a vraiment de 

quoi rire.  

ð Messieurs, dit Liéou, le licencié, le village de Hiang -k´n nôest 

quô¨ dix li  (une lieue) au midi de la ville  ;  tout le long de la route, 
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on rencontre des ruisseaux et des sentiers charmants. que ne 

profitons -nous de cette occasion pour y aller faire une 

promenade  ? Nous verrons tout de suite comment elle est de sa 

personne. S i cette petite fille a réellement de la beauté, du talent 

et de lôesprit, nous ferons nous-mêmes des ouvertures de 

mariage pour M. Song. ¢ôaura ®t® une merveilleuse rencontre. 

Mais si cette petite paysanne nôentend rien aux affaires du 

monde, nous la persi flerons dôimportance ;  elle ne lôaura pas vol®. 

ð Cette proposition est très sensée, reprit le docteur Ta o ;  

allons -y tout de suite demain matin.  

Quoique Song -sîn se vantât outre mesure, comme il avait éprouvé 

de la part de mademoiselle Chân un cruel affro nt, il craignait que cette 

petite fille nôe¾t aussi quelque chose dôextraordinaire, et ne se sentait 

gu¯re le courage dôy aller. Mais voyant que ses deux amis en avaient 

p.170 lôintention, il sôeffor­a de les d®tourner de ce projet.  

ð Lorsque je me trouva is à Yang - tchéou, leur dit - il, ou en dehors 

de cette ville, jôai cherch®, sans regarder ¨ lôargent, des jeunes 

filles dou®es de beaut® et de talent. Je ne sais pas combien jôen 

ai vu, mais pas une ne m®ritait un coup dôîil, il nôy en avait pas 

même une qui  sût tenir un pinceau. Est - il permis de supposer 

quôune petite fille qui vit ¨ lô®cart dans un village soit capable de 

composer des vers  ? Côest tout simplement une personne 

d®sîuvr®e qui a fabriqu® cette annonce pour leurrer les gens et 

les faire aller. P ourquoi voulez -vous absolument prendre cela au 

sérieux  ? 

ð Pour nous, dit le docteur Tao, nous voulons aller nous amuser 

en dehors de la ville. Nous profiterons de lôoccasion pour faire 

une promenade sans nous inqui®ter si lôannonce est vraie ou 

fausse.  

ð Vous avez raison, vous avez raison, dit le licencié Liéou  ;  

demain matin, je chargerai quelquôun dôapporter une cruche de 
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vin et de nous suivre. Qui nous empêche de prendre cette 

excursion pour une promenade de printemps  ? 

Song -s´n voyait dôun c¹t® que ses deux amis tenaient absolument à 

y aller  ;  dôun autre c¹t®, il se disait en lui-même  :  «  Quand cette jeune 

fille poss®derait quelque talent, les gens de la campagne nôont rien que 

de fort ordinaire  :  serait - il possible que ce fût une autre Chân - taï ? 

Quant  à ces deux pièces de vers, je crois bien que je pourrai les faire 

beaucoup mieux quôelle. è Apr¯s ces r®flexions, il sôabandonna ¨ toute 

sa jactance  :   

ð Messieurs, sô®cria-t - il en riant, allons -y, allons -y ;  mais je p.171 

crois que nous ne reviendrons pa s sans avoir ri à mourir.  

ð Jadis, reprit le docteur Tao, quelques poètes avaient dressé un 

pavillon où ils gageaient en faisant des vers, et des musiciens les 

salu¯rent en signe dôadmiration. Quand on rencontre un th®©tre 

tout dress®, qui emp°che dôy jouer la comédie  ? 

ð Approuv®, approuv®, sô®cria le licenci® Li®ou. 

Ils entr¯rent tous trois dans le couvent, et, apr¯s sôy °tre promen®s 

quelque temps, ils se séparèrent en convenant que le lendemain, après 

sô°tre munis dôune cruche de vin, de chaises et de chevaux, ils 

sortiraient ensemble au midi de la ville pour chercher, tout le long de la 

route, les fleurs et les saules  1 7 9 . Le jour suivant, à midi, ils se rendirent 

au village de Hiang -kin et demandèrent où était situé le jardin de 

Houân -hoa.  

ð Ce jardin, ré pondit un villageois, a été planté de fleurs par 

Ling, le richard, pour la résidence de sa fille. Le voici justement 

devant vous  ;  après avoir passé le pont de pierre, vous y serez.  

Song -s´n lôentendant parler de la jeune fille de Ling-s´n, sôapprocha 

de lui pour lôinterroger.  

ð Jôai appris, dit- il, que sa fille, âgée de douze ans, a beaucoup 

de talent et dôinstruction :  dites -moi un peu si côest vrai ? 
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ð Nous autres villageois, répondit - il, comment pourrions -nous 

savoir si côest vrai ou faux ? Songez, mon sieur, que si des 

campagnards de notre espèce ont des talents, ils doivent être 

très bornés. Voici tout ce qui en est  :  comme Ling, le richard, 

possède un peu de biens, il se vante lui -m°me dans lôespoir 

dôaccrocher un mari pour sa fille. p.172  

ð Je trouve  vos raisons très justes, lui dit Song -sîn.  

Dès que ces propos du villageois eurent pénétré dans son esprit, il 

sentit redoubler son audace. Alors, en compagnie de ses deux amis, 

Tao et Liéou, il traversa à pied le pont de pierre. Comme il approchait 

de la  maison, il tira de son n®cessaire un pinceau et de lôencre et ®crivit 

sur un billet  :   

«  Song, lettré retiré de la province du Chân - tong, vient avec le docteur 

Tao et le licenci® Li®ou pour sôinformer de la jeune fille de talent et 

parler poésie avec elle  1 8 0 . »  

Il appela un domestique et le pria dôentrer avant lui et de pr®senter son 

billet.  

En ce moment, Ling -kiang -sioué, qui était parfaitement sûre de 

lôarriv®e de Song-s´n, avait pri® son p¯re dôinviter le bachelier Tching, 

et avait préparé une collation en attendant sa visite.  

D¯s quôil eut lu le billet quôon lui apportait, il alla au-devant dôeux 

avec son beau - frère pour les recevoir. A la vue des trois hôtes, le 

bachelier Tching prit le premier la parole  :   

ð Messieurs, dit - il, nous autres gens de villa ge, nous ignorions 

que vos trois seigneuries nous honoreraient de leur visite, et 

nous avons manqué de vous recevoir dignement.  

ð Par hasard, dit Song -sîn, en cherchant les beautés du 

printemps, nous avons entendu parler dôune fille de talent, et 

nous avon s pris la liberté grande de lui rendre visite. Mais 

craignant de para´tre peu respectueux, nous nôavons pas os® lui 

envoyer notre carte.  
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Pendant quôil parlait ainsi, ils salu¯rent tous trois Ling-sîn et entrèrent 

dans le salon.  

p.173 Après les civilités u sitées entre le maître et les hôtes, on leur 

offrit des sièges et on leur servit du thé  ;  puis ils déclinèrent tous leurs 

noms de famille et leurs noms dôenfance.  

ð Monsieur, dit alors Song -s´n ¨ Ling, le richard, nous nôaurions 

peut -être pas osé vous ren dre visite, mais ayant vu hier lôaffiche 

de votre noble fille, nous avons appris que, dans un âge tendre, 

elle avait déjà un talent distingué. Aussi sommes -nous venus 

exprès pour lui demander des leçons.  

Le bachelier Tching prit la parole à la place de Lin g-sîn.  

ð Ma nièce, dit - il, est bien jeune et bien faible  ;  comment 

oserais - je parler de son talent littéraire  ? Seulement, elle est née 

avec lôamour de lô®tude. Mais ayant peu dôinstruction, comme les 

gens de village qui vivent dans lôisolement et lôobscurité, elle a 

®crit des mots t®m®raires pour inviter avec respect dôaussi 

illustres lettr®s ¨ lôhonorer de leur visite. 

ð Monsieur, reprit le docteur Tao, à quoi bon vous rabaisser 

ainsi  ? puisque votre noble nièce est de la famille des poètes et 

des écriva ins élégants, veuillez la prier de paraître un instant 

devant nous.  

ð Naturellement, répondit le bachelier Tching, ma nièce doit 

vous demander des leçons. Seulement, comme vos trois 

seigneuries sont venues de loin, je désirerais leur offrir quelques 

rafraî chissements. Mais des paysans comme nous nôont que des 

mets grossiers, et je ne sais si jôoserais vous en offrir 1 8 1 . p.174
 

ð Monsieur, lui dit le docteur Tao, nous ne devons pas repousser 

votre bienveillant accueil, seulement nous vous importunons 

sans moti f, et nous en sommes vraiment confus.  
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ð Puisque vous voulez bien ne point nous dédaigner, reprit le 

bachelier Tching, je vous prie, messieurs, de vous reposer un 

instant dans notre modeste jardin.  

En disant ces mots, il se leva et les conduisit dans le jar din de 

Houân -hoa. D¯s que les trois ®trangers y furent entr®s, voici ce quôils 

remarquèrent  :  

Un monticule verdoyant répandait la fraîcheur de son ombre  ;  

Une riv ière promenait mollement ses ondes azurées  ;  

Des saules touffus donnaient asile à des perdrix jaunes  ;   

Une multitude de fleurs se partageaient les vives couleurs de la 

porte peinte  ;  

Des sentiers sinueux se croisaient et sôentrela­aient ¨ lôinfini ;  

Une galerie élégante, aux balustrades découpées, se développait 

en serpentant et revenait gracieuse ment sur elle - même  ;  

Un pavillon sourcilleux se perdait dans les airs, et dérobait la lune 

assise sur des masses de nuages blancs.  

Tantôt une jalousie à mailles serrées enveloppait en se relevant 

une hirondelle noire, tantôt en se déroulant elle laissait é chapper une 

hirondelle brune  ;  

Puis, tout à coup, on entendait le gazouillement du loriot.  

Sur un rocher quôombrageaient des sapins verdoyants, on jouait 

aux échecs, aux sons purs et harmonieux du kîn (guitare).  

Devant une corbeille de fleurs qui semblaie nt verser une p.175  pluie 

rouge, on savourait du thé parfumé ou du vin délic ieux.  

On aimait ¨ se promener dans ce modeste jardin. Quoiquôil nôoffrit 

point les sites charmants de Wang -tchôou®n 
1 8 2

, il empruntait assez 

dôagr®ments ¨ son unique colline, et nôavait pas à envier les nobles 

beaut®s de la vall®e dôor 1 8 3
.
 

Les trois hôtes voyant que, dans ce jardin, tout respirait le calme et 

lô®l®gance, et que la disposition des si¯ges nôavait rien de vulgaire, ils 

nôos¯rent les regarder comme des villageois. Or, tout était 

convenablement pr®par® pour les recevoir, de sorte quôen un instant les 

tasses et les plats se trouvèrent rangés sur la table. Lorsque tout le 

monde eut bu largement pendant quelque temps, le bachelier Tching, 

voyant que le licencié et le docteur av aient cédé le pas à Song -sîn et 
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lôavaient fait asseoir ¨ la place dôhonneur, il pensa que ce devait °tre un 

homme de m®rite et redoubla dô®gards pour lui.  

ð Respectable maître, lui dit -il, jôai appris que lorsque vous vous 

promeniez  dans la capitale, votr e r®putation a ®mu lôempereur 

lui-m°me. Aujourdôhui vous avez daign® venir dans notre pauvre 

village et nous honorer de votre visite  ;  en v®rit®, côest nous 

procurer dix mille bonheurs  !  

ð Monsieur, dit Song -s´n, il nôy a nul endroit o½ un p.176 homme 

de t alent ne puisse se promener pour son plaisir. Les anciens 

disaient  :  «  En haut, il peut demeurer avec Iu -hoang  1 8 4  ;  en bas, 

il peut manger avec les mendiants.  » Tel est précisément le rôle 

des hommes de notre rang.  

ð Jôai entendu dire, ajouta le bachelier, que Téou, notre 

honorable préfet, était intimement lié avec votre seigneurie.  

ð Dans lôexercice de sa charge, lui dit Song-sîn, le vieux Téou 

avait seulement avec moi de simples relations dôamiti® :  

comment peut -on dire que je lôaie admis dans mon intimit® ? 

ð En ce cas, répartit Tching, le bachelier, je demanderai à votre 

seigneurie quels étaient ses amis intimes  ? 

ð Sôil faut parler dôamis passagers, depuis M. Ch©n et au-

dessous, il nôy a pas un duc, un ministre, un magistrat ®minent 

qui ne soient de ma c onnaissance. Quant aux amis intimes (qui 

cultivent avec moi) la poésie et le wén - tchang (la prose élégante), 

je nôen ai pas dôautres que Li-yu - lîn de Tsi - chang, les deux frères 

Wang - fong - tchéou de Yûn -kién, Ou - tchouân - léou et Wang pé - iu 

de Sîn -ô©n. 

Le bach elier Tching lui prodigua alors les plus pompeux éloges.  

ð Monsieur, dit le docteur Tao, maintenant que nous avons été 

comblés de vos bontés, nous vous supplierons de faire desservir 

et dôinviter votre noble ni¯ce ¨ venir p.177 un instant nous donner 
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des l eçons, afin que nous ne manquions pas tous trois le but de 

notre voyage.  

ð Puisque tel est votre d®sir, r®pondit le bachelier, quôon ¹te le 

couvert. Quand ma nièce nous aura elle -même demandé des 

leçons, nous reprendrons notre entretien.  

ð A merveille, sô®crièrent - ils tous ensemble,  

et se levant aussitôt, ils se promenèrent en attendant.  

Le bachelier Tching entra dans lôint®rieur et alla trouver Ling-kiang -

sioué.  

ð Mon enfant, lui dit -il, votre d®marche dôaujourdôhui a ®t® on ne 

peut plus extravagante. Ce M. Song est un homme dôun grand 

talent  ;  Wang -chi- tching et Li -pô©n- long sont ses compagnons de 

poésie. Gardez -vous de le traiter avec dédain. Lorsque vous irez 

vous présenter devant lui, vous devrez avoir soin de prendre un 

air humble et bienveillant. Aut rement, si vous êtes vaincue en 

concourant avec lui, vous laisserez voir votre ignorance  1 8 5 , et 

vous serez couverte de confusion.  

ð Mon oncle, dit Ling -kiang -siou® en souriant, que môimportent 

Wang -chi- tching et Li -pô©n- long  ? Veuillez vous tranquilliser. J e 

vous réponds que votre nièce ne risque pas de paraître ignorante. 

Si ce M. Song a réellement quelques parcelles de talent et 

dôinstruction, je pourrai encore le traiter avec indulgence. Mais 

sôil est plein de fausset® et de pr®somption et quôil ose me 

mo ntrer du mépris, il faudra, mon oncle, que vous le 

gourmandiez vertement, pour empêcher que ses pareils ne 

viennent encore nous importuner.  

p.178 Le bachelier Tching fit un grand éclat de rire.  

ð Comment peux - tu, lui dit - il, faire de tels calculs  ? 

A ces mots, ils se rendirent ensemble dans le jardin et allèrent voir 

les trois étrangers. Ceux -ci sôavanc¯rent au-devant dôeux. Au premier 

coup dôîil, ils remarqu¯rent que les cheveux de Ling-kiang -sioué 
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descendaient sur ses épaules. Elle était simplement parée  et portait un 

vêtement de couleur unie. Elle était svelte et gracieuse comme une 

déesse du lac Yao - tchi  1 8 6 .  

Belle comme le loriot et d®licate comme lôhirondelle, elle ®tait 

justement dans la fleur de la jeunesse.  

Elle ®tait encore plus attrayante quôun bouton qui va éclore et qui 

recèle les plus doux parfums.  

Ne vous étonnez pas si elle est née avec le talent du wén - tchang 

(du style élégant).  

Côest la d®esse de la litt®rature qui a ®t® exil®e sur la terre. 

Apr¯s lôavoir vue, les trois ®trangers furent secr¯tement saisis de 

surprise et dôadmiration.  

ð Chez les magistrats de notre rang, se dirent Tao et Liéou, on 

nôa jamais vu na´tre une pareille jeune fille. De quelle esp¯ce est 

donc ce villageois pour avoir donné le jour à une enfant si 

extraordinaire  ? 

Song-sîn était encore plus étonné. Il trouvait que pour la démarche 

et les mani¯res, cô®tait exactement une autre Ch©n-taï. Il ne put se 

dispenser de sôavancer vers elle pour lui offrir ses civilit®s. Ling-kiang -

sioué ramassa les pans de sa robe et lui fit un e profonde révérence.  

ð p.179 La petite paysanne que vous voyez, lui dit - elle, est née 

avec lôamour des lettres ;  mais vivant dans lôisolement et 

lôobscurit® au milieu des montagnes et des champs, elle a le 

malheur dô°tre priv®e des lumi¯res dôun ma´tre ;  voilà pourquoi 

elle vous a attir®s par des paroles extravagantes, dans lôid®e de 

trouver de véritables poètes. Sans cela, comment aurait - elle osé 

fatiguer des personnages renomm®s et des hommes dôun illustre 

rang  ? 

ð Il y avait déjà longtemps, reprirent en semble le docteur Tao et 

le licencié Liéou, que nous avions entendu parler de votre talent 

supérieur  ;  mais honteux de la médiocrité de nos connaissances, 

nous avions craint de faire une démarche aussi légère 

quôinconvenante. Comme M. Song est aujourdôhui le premier 
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po¯te de lôempire, nous sommes venus pour lui tenir compagnie :  

côest un vrai bonheur pour nous dôavoir pu contempler votre 

beauté divine.  

Song -s´n voyant lô®locution naturelle et le langage habile de Ling-

kiang -siou®, il ®prouva dôabord une crainte sérieuse, et craignant de 

trop parler, il se contenta dô®couter en silence. 

Apr¯s les saluts dôusage, on sôassit s®par®ment, le ma´tre ¨ lôorient 

de la salle et les h¹tes au midi. Dôapr¯s les ordres du bachelier Tching, 

on apporta aussitôt deux tables  ¨ ®crire, et lôon pla­a lôune devant 

Song -s´n et lôautre en face de Ling-kiang -sioué. Chaque table était 

garnie des quatre tr®sors de lô®critoire 1 8 7 .  

ð Monsieur Song, dit le bachelier Tching, puisque p.180 vous avez 

daigné nous honorer de votre visite (ce qui pour nous est 

vraiment une merveilleuse rencontre), il est convenable que vous 

donniez vous -m°me un sujet de composition. Mais comme côest 

ma nièce qui demande avec instance vos leçons, elle ne peut 

manquer de montrer son ignorance. Seulement jôignore quel 

sujet vous allez lui prescrire.  

ð Nous venons de boire, répondit Song -sîn ;  ce nôest pas le 

moment de faire des vers. Maintenant que nous sommes venus 

une fois et que le ma´tre de c®ans nous conna´t, rien nôemp°che 

que nous ne repassions de nouveau. S i vous le permettez, je 

reviendrai un autre jour de bonne heure  ;  nous écrirons soit un 

long morceau de prose, soit des rimes antiques, soit des vers 

libres ou une pièce dans le goû t moderne, soit des vers réguliers 

ou des chansons. Nous composerons, suiva nt notre fantaisie, 

quelques -uns de ces morceaux, et nous ferons voir ce que côest 

que la longueur dôun jour 1 8 8 . 

ð Après avoir bu une cruche de vin, reprit Ling -kiang -sioué, Li -

thaï -pé composait cent pièces de vers  ;  aussi a - t - il acquis une 

brillante renomm ée qui vivra pendant mille générations. 
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Comment pouvez -vous dire quôapr¯s avoir bu du vin, on nôest 

pas en état de faire des vers  ? 

ð Après avoir bu, reprit Song -sîn, je pourrais, il est vrai, 

composer des vers, mais je craindrais quôils nôeussent quelque 

chose de rude et de grossier. Il vaut mieux être à jeun et 

posséder toute la fraîcheur et toute la p.181 netteté de son esprit  ;  

on compose alors avec un soin délicat et les vers sont pleins de 

grâce et de charme.  

ð Tseu-kién, dit Ling -kiang -sioué, composa  des vers au bout de 

sept pas, et son talent fournira pendant mille automnes un 

charmant sujet dôentretien 1 8 9 .  Serait - il convenable de choisir une 

autre époque et de temporiser  ? 

ð Ma ni¯ce, reprit le bachelier, vous nôy °tes pas du tout. 

Jôimagine que M. Song, voyant que nous sommes des villageois, 

croit que nous ne devons rien entendre à la poésie. Voilà sans 

doute pourquoi il ne daigne pas composer à la légère. Je prie M. 

Song de donner dôabord un sujet ;  quand tu auras composé un 

morceau, tu lui demander as son avis  ;  sôil a du bon, qui sait si 

«  après avoir jeté une brique tu ne ramèneras pas du 

jaspe  1 9 0  ? » 

ð Cette observation est juste, sô®cri¯rent ensemble le docteur et 

le licencié.  

ð Puisque ces deux illustres messieurs approuvent votre idée, 

dit Ling -kiang -sioué, je supplie M. Song, le respectable poète, de 

me gratifier dôun sujet. 

Song -sîn se dit en lui -même  :  «  A voir lôair de cette p.182 jeune fille, 

il me semble quôelle a la langue bien affil®e. Si je donne un sujet de 

circonstance, comme elle est accoutumée dans la maison de son père à 

manier le pinceau, elle réussira nécessairement à composer un 

morceau de style. Il vaut mieux chercher un sujet difficile à traiter en 

vers pour la mettre une bonne fois à bout  ;  ce sera charmant.  » 
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Soudain, ayant le vé la tête, il aperçut au haut des airs un cerf - volant 

quôon venait de lancer.  

ð Eh bien  ! dit - il en le montrant du doigt, prenez ce sujet - là et 

composez -nous une pièce de vers de sept syllabes dans le goût 

moderne.  

Ling -kiang -siou® vit que cô®tait un cerf-volant. «  A bien examiner cet 

individu, se dit - elle en elle -m°me, ce nôest certainement pas un homme 

de talent. Je vais profiter de lôoccasion pour lui lancer quelques 

railleries  ;  nous verrons sôil les comprendra ou non. » De suite, elle 

broya de lôencre, et en ayant imbibé son pinceau, elle composa une 

pi¯ce de vers aussi ais®ment que si elle e¾t ®t® faite dôavance 1 9 1 .  Ayant 

fini de lô®crire plus vite quôon ne boirait une demi-tasse de thé, elle pria 

le bachelier Tching de la faire voir aux trois étrange rs. Ceux -ci furent 

confondus de sa merveilleuse facilité. Ils déployèrent la feuille de papier 

et y lurent ce qui suit  :  

VERS SUR UN CERF -VOLANT.  

Lôart lui a donn® la figure dôun oiseau pour attraper les sots et 

les petits enfants. p.181  

Pourvu dôune ©me en lames de bambou, il est plat et partant 

léger.  

Sa surface est couverte de fleurs peintes, et côest par un pur 

artifice quôil para´t extraordinaire. 

Emporté par le vent au haut du ciel, il se balance vainement 

dans les airs  ;  mais retenu dôen bas par un fil, il ne peut se 

retourner ni bouger.  

Ne riez pas de voir que ses pieds sont postiches  ;  sôil tombait 

devant vos yeux, ce ne serait plus quôune carcasse s¯che et 

vide.  

Le docteur Tao et le licencié Liéou, voyant que tous les mots 

empruntés au cerf - volant  tombaient dôune mani¯re piquante sur la 

personne de Song -s´n, quôils renfermaient de fines railleries exprim®es 
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dans un style charmant, et que lô®criture avait la l®g¯ret® des dragons 

et des serpents, ils battirent des mains et louèrent cette pièce avec 

enthousiasme.  

ð Quelle admirable composition  ! quelle admirable composition  ! 

sô®cri¯rent- ils  ;  elle est pleine de grâce et de parfum  ! Cette 

demoiselle a eu bien raison de sôappeler une fille de talent. 

Song -s´n vit clairement que ces sarcasmes sôadressaient à lui. Il 

aurait voulu louer la fidélité de cette description, mais il craignait de 

paraître bouché  ;  il aurait voulu endurer son mal en patience, mais il 

avait peur de prêter à rire à ses dépens. Dans son embarras extrême, 

le rouge lui monta au visage . Ne pouvant garder le silence, il dit à ses 

deux amis  :  

ð En poésie, on estime un style noble et distingué  ;  mais ceci 

nôest quôun m®chant bavardage. Comment verrait-on là une belle 

composition  ? 

ð Côest une plaisanterie, dirent en riant Tao et Li®ou ;  ma is si 

une plaisanterie est exprimée dans un style noble p.184 et 

distingu®, elle nôen est que plus agr®able et plus piquante 1 9 2 . Il 

faudra bien, monsieur Song, que vous partagiez notre 

admiration.  

ð Quôune fille de village, dit Ling-kiang -sioué, laisse écha pper un 

méchant bavardage, côest un d®faut in®vitable. Cela vient 

uniquement de ce quôelle nôa pas re­u les le­ons des grands 

ma´tres. Comme lôillustre po¯te Song a daign® me donner 

aujourdôhui le sujet du cerf - volant, il possède sans doute au 

dedans de lu i-même des matériaux tout prêts  ;  pourquoi ne 

composerait - il pas à son tour une pièce de vers pour nous 

montrer en quoi consiste le sublime du style noble et distingué  ? 

Song -s´n sentant bien quôelle d®sirait le voir faire aussi des vers sur 

le cerf - volant , éprouva un cruel embarras.  

ð De minces sujets comme celui du cerf - volant, leur dit - il, ne 

sont bons que pour faire composer les petites filles  ;  est -ce quôil 
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convient ¨ des hommes de notre rang dôen traiter dôaussi 

mesquins  ? 

ð Vénérable maître, reprit le bachelier Tching, puisque vous 

dédaignez de traiter un si mince sujet, eh bien  ! daignez en 

donner un autre, nôimporte lequel, pour ne point frustrer lôattente 

de ma nièce, qui sollicite vos leçons.  

ð Cette observation est parfaitement juste, sô®cri¯rent Tao et 

Liéou  ;  nous vous en prions, monsieur Song, nôallez pas refuser 

par excès de modestie.  

Song -sîn ne sachant comment se tirer de là, fit un p.185 effort sur lui -

même et dit  :   

ð Ce nôest pas que je ne puisse composer ;  mais pour faire des 

vers, rien  nôest si pr®cieux que la libert® dôesprit. Un po¯te peut- il 

souffrir que les autres enchaînent et arrêtent son essor  ? Puisque 

vos deux seigneuries môont donn® leurs ordres, comment 

oserais - je  leur désobéir  ? Si je prenais pour sujet notre excursion 

dôaujourdôhui, quôen dites-vous  ? 

ð Côest une id®e excellente, r®pondirent Tao et Li®ou. 

A ces mots, Song -sîn déploya une feuille de papier et se mit en 

devoir de faire un brouillon. Il broya dôabord de lôencre, prit un pinceau 

et écrivit en une ligne le sujet suivant  :  

«  Un jour de printemps, comme je me promenais au midi de la ville 

avec le docteur Tao et le licenci® Li®ou, jôentrai par hasard dans le 

jardin de Ling, qui môinvita ¨ boire. » Alors levant le pinceau, il réfléchit 

profondément pendant un certain temps sans pouvoir écrire un seul 

mot.  

Le docteur Tao vit le pénible embarras de Song -sîn, et comme tout 

le monde restait assis sans mot dire, en lôattendant, plus mortifi® que 

lui-même, il ordonna à un domestique de prendre, dans le nécessaire 

de visite, un éventail doré et le présenta lui -même au bachelier Tching.  
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ð Votre noble nièce, lui dit - il, ®crit aussi habilement quôelle 

compose  ;  je d®sirerais quôelle y jet©t un coup de pinceau ;  ce 

serait pour moi un objet des plus précieux. Je ne sais si elle y 

consentira.  

ð Rien nôemp°che, dit le bachelier Tching en recevant lô®ventail, 

et de suite il le remit à Ling -kiang -sioué.  

ð p.186 Puisque jôai re­u les ordres de votre seigneurie, dit-elle, je 

vous prierai en m°me temps de me gratifier dôun sujet. 

Le docte ur Tao fut transporté de joie.  

ð Si je vous proposais un sujet, lui dit - il, je mettrais trop en frais 

votre ing®nieux esprit, et je nôaurais pas la conscience tranquille. 

ð Monsieur, dit Ling -kiang -sioué, point de sujet, point de vers  ;  

autrement, comment  pourrais - je répondre à vos ordres  ? 

Le docteur était dans le ravissement.  

ð Mademoiselle, lui dit - il, vos excellentes observations ont un 

mérite particulier  1 9 3 . Sur un côté de cet éventail commun, on a 

peint un couple dôhirondelles ;  si vous les preniez p our sujet, 

quôen dites-vous  ? 

A peine Ling -kiang -sioué eut -elle entendu ces mots, que, sans 

r®pondre, elle prit son pinceau et acheva sa t©che tout dôun trait. 

Aussit¹t elle pria le bachelier Tching de pr®senter lô®ventail au docteur 

Tao. Celui - ci vit que les traces de lôencre ®taient encore humides. 

Cô®tait une strophe de vers de sept syllabes quôelle avait ®crite ainsi sur 

lô®ventail :  

A lô®poque du froid, elles nous disent adieu ;  elles reviennent 

avec la chaleur.  

Vous riez de ces hirondelles comme si el les étaient dépourvues 

dôintelligence. 

Si vous ne leur permettiez pas de se reposer ¨ lôombre de votre 

toit,  



Les deux jeunes filles lettrées  

158  

Vous les verriez voltiger à la porte de vos voisins.  

p.187 Le docteur Tao et le licencié Liéou lurent et relurent ces vers 

sans se lasser. Ils nô®taient pas maîtres de leur joie.  

ð Non seulement, dirent -ils, on nôa jamais vu, parmi les jeunes 

filles, un esprit si ingénieux ni un si rare talent, mais parmi cent 

et m°me mille po¯tes c®l¯bres, on nôen trouverait pas un seul qui 

p¾t lô®galer. En v®rit®, elle vous commande le respect et la 

soumission.  

Le licencié Liéou, ayant vu ces vers, éprouva une vive émotion  ;  il 

prit aussitôt un éventail doré et le présenta au bachelier Tching.  

ð M. Tao, dit - il, a déjà été gratifié des leçons de votre noble 

nièce. Jôoserai ¨ mon tour, en invoquant cet exemple, lui 

demander la m°me faveur. Jôesp¯re mille fois quôelle daignera y 

consentir.  

ð Côest possible, côest possible, r®pondit le bachelier Tching ;  il 

faut seulement que vous lui donniez un sujet.  

ð Sur un des côt és de mon éventail vulgaire, dit - il, il y a aussi 

une peinture  ;  elle nôa quô¨ la prendre pour sujet. 

Le bachelier Tching sôempressa de pr®senter lô®ventail ¨ Ling-kiang -

sioué.  

Celle -ci lôayant ouvert, vit sur lôun des c¹t®s le portrait dôun sage 

éminent  ;  elle prit alors son pinceau et écrivit les vers suivants  :  

Mou-seng  1 9 4  mettait tout son bonheur dans une coupe de vin. 

p.188  

Cho -yé  1 9 5  ®tait dôun caract¯re noble et pur ;  il avait une guitare 

de trois pieds.  

Malgré, sa barbe inculte et sa figure amaigrie,  

Le sage, sous un vêtement de toile, est traité partout comme 

un prince et un roi.  



Les deux jeunes filles lettrées  

159  

Apr¯s avoir achev® dô®crire, Ling-kiang -sioué pria le bachelier Tching 

de rendre lô®ventail. Tao et Li®ou se lôarrach¯rent pour le voir. Ils 

remarquèrent que deux des vers f aisaient la satire de Song -sîn 1 9 6 , et 

se r®pandirent en ®loges infinis. Sô®tant retourn®s pour regarder Song-

sîn, ils le virent dans un coin se grattant lôoreille, se frottant le menton 

et péniblement occupé à chercher des idées. Ses deux amis ne 

pouvaient plus y tenir. Ils sôapproch¯rent de lui et lui dirent en riant :   

ð Monsieur Song, avez -vous achevé, ou non, votre excellente 

pièce de vers  ? 

Song -s´n avait beau se creuser le cerveau, il nôen p.189 pouvait venir 

¨ bout, et ne savait comment se tirer dôembarras. Il avait vu en outre 

que Ling -kiang -sioué avait écrit des vers sur un éventail et ensuite sur 

un autre, aussi rapidement que le vent amasse les nuages épars, et 

sans faire le plus léger effort  ;  dôun autre c¹t®, il avait remarqu® que 

Tao et Liéou le s louaient et les exaltaient dôune voix unanime. Dans son 

embarras extr°me, il avait le cîur tout en feu. Plus il se pressait et 

plus il se sentait incapable de composer. Il aurait voulu prétexter 

lôivresse, mais il nôavait pas beaucoup bu ;  il aurait voul u feindre une 

indisposition, mais il ne pouvait la feindre subitement. Il se vit donc 

réduit à baisser la tête et à se creuser le cerveau. Mais Tao et Liéou, las 

de lôattendre, vinrent lui demander o½ il en ®tait. Ne sachant que faire, 

il répondit  :   

ð La première phrase est achevée, seulement la liaison du milieu 

et la conclusion ont encore besoin dô°tre retouch®es et repolies. 

ð Monsieur Song, lui dit le docteur Tao, ordinairement vous 

nô®tiez pas comme cela ;  dôo½ vient quôaujourdôhui vous 

éprouviez tant  de difficultés  ? Est - ce que par hasard le grand 

magicien aurait rencontré le petit magicien  1 9 7  ? 

ð En vérité, lui dit Song -s´n, côest une chose ®trange ;  le fait est 

quôaujourdôhui je ne suis pas en verve. 

ð Monsieur, dit Ling -kiang -sioué en riant  :  «  Une feuille de 

sycomore est tomb®e dans la rivi¯re de Ou, et sôy p.190 est 
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glacée  1 9 8. Ce seul vers a procur® ¨ lôauteur une gloire immortelle. 

Au fond, ce nôest pas la quantit® qui fait la beaut® du style. 

Monsieur Song, lôillustre po¯te, puisque vous avez achevé la 

première phrase, cela suffit. Permettez -moi de lôexaminer un 

instant.  

Song -s´n, sentant bien quôil ne pourrait venir ¨ bout de sa 

composition, fut bien aise de trouver un prétexte.  

ð Regardez, dit - il, puisque vous le voulez absolument  ;  quand 

vous a urez fini, je pourrai continuer tout à mon aise.  

Le bachelier Tching sôapprocha aussit¹t de la table, et prenant le 

papier, il le présenta à Ling -kiang -sioué. Celle - ci y ayant jeté un coup 

dôîil, vit quôil nôavait ®crit que deux lignes, lôune ®tait le sujet et lôautre 

la première phrase  ;  elles étaient ainsi conçues  :  

En me promenant au printemps avec deux amis, je suis arrivé à 

une chaumière  ;  

Le maître de la maison a fait un aimable accueil à ses hôtes et 

leur a présenté une bouteille (de vin) et des tass es. 

Ling -kiang -sioué ayant fini de lire, se mit à rire aux éclats. «  En 

voyant, dit - elle, ces idées rares, ces pensées extraordinaires, je ne 

mô®tonne plus, illustre po¯te, p.191 quôelles vous aient co¾t® tant de 

peine  ;  mais il ne convient pas que je fati gue notre hôte outre mesure. 

Permettez -moi de continuer et dôachever votre îuvre. Alors, prenant 

son pinceau, elle écrivit à la suite ces six lignes  :  

La hampe de mon pinceau me pèse mille livres.  

Une demi - feuille de papier fleuri me semble avoir mille pie ds de 

long.  

Quoique jôaie su® sang et eau, je sens quô¨ la fin mes forces 

sont à  bout.  

Si lôon me coupait jusquôau dernier poil de barbe et de 

moustaches, je ne serais plus quôun homme vulgaire. 
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Si les po¯tes de mon ®toffe recevaient le titre dôhommes 

dist ingués,  

Quand on en aurait enlevé des charretées, on en trouverait 

encore à remuer à la pelle  1 9 9 .  

Apr¯s avoir fini dô®crire ces vers, elle pria le bachelier Tching de les 

présenter aux trois étrangers. Tao et Liéou, les ayant lus, ne purent 

sôemp°cher de rire à gorge déployée, mais Song -sîn, tout confus, suait 

¨ grosses gouttes, et le rouge lui montait jusquôaux oreilles. Tout ¨ 

coup, crevant de rage et de honte, il sôabandonna ¨ la col¯re et se mit ¨ 

crier et à tempêter.  

ð Cette petite paysanne, dit - il, c omment ose -t -elle sô®manciper 

ainsi  ? Moi, le savant Song -s´n, lorsque je parcourais lôempire, les 

poètes les plus renommés et les plus illustres lettrés me cédaient 

tous le pas. Comment consentirais - je à recevoir un affront de 

gens de votre espèce  ? 

ð Vot re humble servante, dit Ling -kiang -sioué, pourrait - elle oser 

faire affront à un poète  ? côest le po¯te  lui -m°me qui sôest attir® 

un affront.  

p.192 Alors elle se leva, et se tournant vers Tao et Liéou, elle leur fit 

une profonde révérence.  

ð Messieurs, di t -elle en prenant cong® dôeux, comme vos deux 

seigneuries restent ici, je devrais me tenir près de vous pour 

recevoir vos leçons  ;  mais naturellement je ne puis endurer 

lôimportunit® et le tracas, et je fuis les proc®d®s grossiers comme 

on fuit un ennemi. Tout ¨ lôheure, jôai ®t® si violemment assaillie 

par le souffle de la grossi¯ret®, que jôai failli °tre renvers®e ;  je 

nôoserais rester plus longtemps. Jôesp¯re que vos deux 

seigneuries daigneront môexcuser. 

Apr¯s les avoir salu®s, elle se rendit dôun pas calme et aisé dans 

lôappartement int®rieur. 
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Ces paroles nôavaient fait quôenflammer davantage la col¯re de 

Song -sîn.  

ð Cette petite coquine  2 0 0, sô®cria-t - il, comment a - t -elle osé me 

manquer à ce point  ? Côest abominable ! côest abominable !  

ð Monsieur Song , lui dit Tching en riant, je vous prie de vous 

calmer. Si ma nièce vous a manqué de respect, vous -même vous 

avez manqué de prudence.  

ð Où voyez -vous, dit Song -s´n, que la prudence môait fait d®faut ? 

ð Avant -hier, lui dit Tching, sur lôaffiche de ma ni¯ce, il était 

clairement écrit  :  «  Jôinvite les v®ritables po¯tes ¨ me donner des 

leçons  ;  que ceux qui nôont quôune vaine renomm®e ne prennent 

point la peine de venir.  » Monsieur Song, puisque vous faisiez les 

vers avec tant de difficult®, vous nôaviez pas besoin de venir.  

p.193 En achevant ces mots, il fit un ®clat de rire quôil comprima avec 

sa main.  

Song -sîn se voyant encore bafoué par le bachelier, étouffait de 

honte et de colère. Le rouge lui monta au visage. Alors frappant la table 

à coups de poing, il laissa ®chapper une foule dôinjures et sô®cria :   

ð Côest abominable ! côest abominable !  

ð Monsieur, lui dit Tching en riant, les gens de lettres qui 

passent gaiement leur temps à boire et à faire des vers, sont 

tous de la même famille  2 0 1  :  comment pouvez -vous prendre un 

ton aussi grossier  ? 

Tao et Liéou, voyant Song -sîn abreuvé de mortifications, se 

décidèrent à partir.  

ð Monsieur Song, dirent - ils, il y a des talents de tous les degrés  ;  

pour le moment, nous ferons bien de partir  ;  quand vous vous 

sentire z en verve, rien ne nous empêchera de revenir.  

Song -sîn, profondément abattu, se tenait ramassé en un tas et 

nôavait pas la force de r®pondre. 
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ð Justement, dit Tching en riant, M. Song est tout troublé par la 

colère. Comme il est de bonne heure, je prierai  vos deux 

seigneuries de vous asseoir encore un instant. Je vous offrirai 

une tasse de thé. Quand la bile de M. Song se sera calmée, il 

sera encore temps de vous mettre en route.  

Il ordonna alors aux domestiques de préparer du thé exquis et le 

leur offrit.  

Tao et Liéou le remercièrent humblement.  

ð Monsieur, dirent - ils, nous vous avons déjà bien importuné.  

p.194 Après le thé, Ling, le richard, leva une cruche de vin, et du ton 

le plus affectueux, les pressa plusieurs fois de boire encore un peu. Tao 

et Lié ou burent gaiement avec lui, mais Song -sîn ne disait mot.  

Ling, le richard, sôempressa de verser une tasse de vin et la lui offrit 

lui-même.  

ð Monsieur Song, lui dit - il, à quoi bon garder rancune  ? Ma 

petite fille est bien jeune  ;  si elle a quelques imper fections, 

veuillez les oublier par égard pour moi.  

Song -sîn était rouge de honte et se sentait gonflé de colère, sans 

pouvoir la surmonter ni lui donner un libre cours. Voyant que Ling -sîn 

riait dôun air ®panoui et le pressait amicalement de boire, il ne put se 

dispenser dôaccepter une tasse de vin.  

ð Bien que votre noble fille, dit - il, soit remplie dôintelligence, elle 

nôaurait pas d¾ me manquer. 

ð Je nôai eu que cette fille, reprit Ling ;  jôai un faible pour elle et 

la laisse suivre ses goûts littéraires . Comme elle se vantait de 

nôavoir pas dô®gal en fait de talent et dôinstruction, ce vieillard 

que vous voyez, nô®tant quôun villageois, se trouvait incapable 

dôen savoir le fin mot. Jôavais appris aujourdôhui que le v®n®rable 

Song était un des premiers ta lents de lôempire, et que tout le 

monde lui cédait le pas avec respect. Mais, comme il vient de se 

faire bafouer par ma petite fille, je suis tenté de croire que le 

talent et lôesprit de ma petite fille nôavaient rien de vain ni de mal 
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fondé. Seulement ell e a manqué de générosité  ;  elle ne devait 

certainement pas donner carrière à sa langue et railler le 

vénérable Song. Ça été vraiment une grande faute  ;  mais jôose 

espérer que le seigneur Tao p.195 et M. Liéou voudront bien dire 

quelques mots en sa faveur.  

Pendant ce temps - là, Song -sîn changeait de couleur à chaque 

instant. Il tenait toujours sa tasse, sans avoir la force de la déposer ni 

de la boire.  

Le docteur Tao interrogea alors Ling, le richard.  

ð Votre noble fille est -elle déjà fiancée  ? lui dit - il.  

ð Il est bien difficile de trouver un gendre, répondit Ling  ;  voilà 

pourquoi elle nôest pas encore fianc®e. 

ð A quel genre de mari la donneriez - vous  ? demanda le licencié 

Liéou.  

ð Ma fille, r®pondit Ling, le richard, môa dit un jour quôelle ne 

tenait ni à l ô©ge, ni ¨ la figure, ni ¨ la condition. Tout ce que je 

veux, côest que son futur aille de pair avec elle pour le talent et 

lôinstruction ;  côest alors quôil pourra lô®pouser. Or, comme 

aujourdôhui le v®n®rable Song, cet homme dôun talent si ®lev®, a 

été b attu par elle dans un concours, où voulez -vous que jôaille 

maintenant chercher un gendre  ? Vous conviendrez que côest un 

affaire difficile.  

ð Il en a toujours été ainsi, reprit le docteur Tao.  

ð Messieurs, dit le bachelier Tching, laissons - là les propos 

oiseux  ;  buvons gaiement quelques tasses, et tâchons de dissiper 

lôhumeur noire de M. Song. 

Les deux beaux -fr¯res sôamus¯rent ¨ lancer de mordantes railleries, 

au point que Song -sîn faillit en crever de dépit. Tao et Liéou se levèrent 

alors, et ayant remis S ong -sîn sur ses pieds, ils se retirèrent en faisant 

leurs remercîments.  
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Après le départ de Song -sîn, il survint beaucoup p.196 

dô®v®nements ;  de futiles motifs soulèvent les vents et la tempête  ;  une 

bouche élégante rencontre une imagination fleurie.  

Si vo us ignorez comment Song -s´n sôy prit pour susciter des 

hostilités, écoutez un peu  ;  je vais vous expliquer cela dans le chapitre 

suivant.  

 
@ 
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CHAPITRE VII  

UNE BELLE PERSONNE RENCONTRE 

UN BEAU JEUNE HOMME  

@ 

p.197 Song -sîn ayant été cruellement bafoué par Ling -kiang -sioué, 

sôaper­ut ¨ son retour que Tao et Li®ou ®taient singuli¯rement refroidis 

à son égard. Il en éprouva un vif chagrin et se dit en lui -même  :  

«  Lorsque je cherchais des jeunes filles dans l a ville de Yang - tchéou, je 

ne sais combien jôen ai vues ;  mais lorsque je voulais leur faire écrire 

quelques caractères, elles éprouvaient mille difficultés. Comment se 

fait - il que cette petite drôlesse de la famille Ling, qui a tout juste douze 

ans, possè de tant de talent et dôinstruction, et compose des vers aussi 

aisément que si elle copiait quelque chose sur un registre  ? Ne dirait - on 

pas que côest une autre Ch©n-taï ? Je suis tenté de croire que le destin 

môa fait na´tre sous une ®toile de malheur qui nôest autre chose quôune 

jeune fille. Quant aux peines qui me sont venues de Chân - taï, comme 

côest moi qui me les ®tais attir®es en excitant contre elle Y°n-wén-ou, 

les chagrins que jôai ®prouv®s dans la suite ®taient encore 

supportables  ;  mais cette petit e drôlesse de la famille Ling, en faisant 

coller une affiche sur le mur de la porte du couvent de Khiong -hoa, nôa-

t -elle pas évidemment provoqué mon inimitié  ? p.198 Comment voulez -

vous que je digère cela  ? » Puis, réfléchissant encore  :  «  Ce que jôai 

mieu x à faire, dit - il, côest de d®lib®rer avec Son Excellence T®ou sur le 

projet quôa form® M. Ch©n dôacheter des servantes, et je le prierai de 

lôacheter et de la lui offrir. En premier lieu, je pourrai assouvir ma 

haine  ;  en second lieu, apaiser le ressentim ent du vénérable Téou, et 

enfin trouver un marche -pied pour mô®lever ¨ lôavenir :  nôest-ce pas là 

un plan admirable  ? Quand jôaurai amen® cette petite dr¹lesse ¨ deux 

doigts de sa perte, elle apprendra à connaître le savoir - faire du 

vénérable Song.  »  
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Son p rojet étant bien arrêté, dès le lendemain il alla voir le préfet 

Téou et lui raconta, de point en point, les larmes aux yeux, de quelle 

manière il avait été bafoué par Ling -kiang -sioué  ;  il pria en même 

temps le préfet Téou de prendre soin de sa vengeance.  

ð Bien quôelle ait eu de grands torts envers vous, lui dit T®ou-

koué -i, cependant personne nôa port® dôaccusation contre elle :  

comment voulez -vous que je lôenvoie prendre de but en blanc ? 

ð Il nôest pas besoin de lôenvoyer prendre, r®pondit Song-sîn. 

Ces jours derniers, lorsque je sortais de la capitale, M. Chân, 

désirant choisir et acheter des servantes quelque peu lettrées 

pour servir sa fille, me donna à plusieurs reprises cette 

commission. Dès que je fus arrivé à Yang - tchéou, je cherchai de 

tous côté s sans pouvoir en trouver une seule. Mais tout à coup, 

le hasard môa fait rencontrer avant-hier cette Ling -kiang -sioué, 

©g®e de douze ans, et qui pour le talent et lôinstruction ne le c¯de 

point à Chân -taµ. Mais pour faire parade dôesprit et p.199 

dôintelligence, elle môa bafou® de cent mani¯res. Si Votre 

Excellence daignait lôacheter ¨ grand prix et lôoffrir ¨ M. Ch©n, 

vous pourriez dôun c¹t® apaiser votre haine de lôautre jour, et de 

lôautre, vous fourniriez ¨ votre serviteur le moyen dôassouvir son 

resse ntiment. En vérité, ce serait gagner deux fois du même 

coup  2 0 2. Jôignore ce quôen pense Votre Excellence. 

ð Cela peut se faire, lui dit Téou -koué - i, seulement il ne serait 

pas convenable que jôallasse de suite lôacheter moi-même. Il faut 

absolument appeler des entremetteuses et leur donner cette 

commission. Quand elles seront venues môen rendre compte, 

jôirai lôacheter, et alors lôaffaire sera conclue dans les formes 

légales.  

ð Cela nôest pas difficile, reprit Song-s´n, Votre Excellence nôa 

quô¨ faire appeler des entremetteuses  ;  je leur donnerai les 

instructions n®cessaires, et d¯s quôelles auront d®clar® devant 

votre tribunal le nom de la jeune fille, ce sera une affaire bâclée.  
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Deux ou trois jours nô®taient pas ®coul®s que le pr®fet T®ou, se 

prêtant en eff et au désir de Song -s´n, chargea quelquôun dôaller appeler 

un grand nombre dôentremetteuses et de leur donner les instructions 

suivantes  :   

ð A Pé-king, Son Excellence Chân, membre du conseil des 

ministres, possède une jeune demoiselle, âgée de dix à douze  

ans, que par un décret spécial notre auguste empereur a décorée 

du titre de  fille de talent. Il désire choisir et p.200 attacher à son 

service une douzaine de jeunes filles du m°me ©ge quôelle, qui 

sachent écrire et soient versées dans les lettres. Ayant appris 

que les habitants de Yang - tchéou se distinguent par leurs talents, 

hier il môa envoy® une lettre officielle qui môordonne de lui choisir 

et acheter (des jeunes filles). Côest dans ce but que je vous ai 

appelées pour vous donner ses instructions. Peu  importe quôune 

jeune fille soit dôun bourg ou dôun village, de la ville ou m°me du 

march®, toutes les fois que vous en aurez trouv® de lô©ge de dix 

ou douze ans, connaissant les caractères et versées dans les 

lettres, prenez sur elles des informations exa ctes et venez môen 

donner avis. Notre préfet les achètera même à un grand prix, 

sans y regarder  ;  mais si vous les dérobez à ma connaissance et 

que vous manquiez de môen instruire, il vous ch©tiera 

dôimportance et vous traitera sans piti®. Je vous donne trois jours 

pour me rendre réponse.  

Les entremetteuses étant sorties, allèrent chacune de leur côté 

prendre des informations et vinrent successivement lui faire leur 

rapport. Le second jour, une entremetteuse, nommée madame Wang 

(madame Leroi), vint lui dire  :   

ð Dans le village de Hiang -kîn, dépendant du district de Kiang -

tou, Ling -kiang -siou®, fille dôun certain Ling-sîn, âgée justement 

de douze ans, poss¯de r®ellement du talent et de lôinstruction. Je 

nôai pas os® manquer de vous en informer. Votre Seigneurie est 

ma´tresse de la choisir et de lui procurer de lôemploi. 

Ce que voyant le préfet Téou  :   
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ð Le nom et le titre de Ling -kiang -sioué (Ling, neige rouge), dit -

il, annoncent du talent et de lôinstruction ;  je suis s¾r quôelle 

mérite p.201 dô°tre vue. 

En conséquence, il accepta cette proposition et, appelant un messager, 

il lui donna les ordres suivants  :   

ð Allez dans la maison de Ling -sîn avec cette entremetteuse, 

vous lui direz  :  «  Son Excellence Chân, le premier ministre de 

lôempereur, ayant appris que votre demoiselle a du talent, désire 

lôacheter sans regarder ¨ lôargent pour quôelle devienne la 

compagne de sa noble fille.  è Vous lui demanderez dôune 

manière précise quelle somme il désire  ;  moi, le préfet, je la lui 

donnerai exactement. Côest une belle affaire pour lui  ;  aussi nôai-

je pas besoin de vous d®livrer un mandat dôamener. Sôil sôavisait 

dôuser de faux-fuyant et de refuser, jôordonnerais aussit¹t au 

chef du district de Kiang -tou dôaller la prendre lui-même.  

Le messager ob®it ¨ cet ordre et nôosa manquer de diligence. Il se 

rendit aussit¹t avec lôentremetteuse chez Ling, le richard, et lui exposa 

cette affaire.  

Ling, le richard, en fut tellement effray® quôil faillit sô®vanouir. Il pria 

en toute hâte le bachelier Tching de venir consulter avec l ui.  

ð Dôo½ peut venir, lui dit- il, cette malheureuse affaire  ? Il faut 

quôelle soit tomb®e du ciel. 

ð Il nôest pas besoin dôexplications, r®pondit le bachelier Tching ;  

cela vient certainement de Song -sîn, qui, avant -hier, a reçu de 

ma nièce un cruel affr ont. Comme il est lôami intime du pr®fet 

Téou, il aura inventé ce stratagème odieux pour se venger.  

ð Si Song -sîn avait réellement suscité ce détestable complot, 

reprit Ling -s´n, comment madame Wang, lôentremetteuse, aurait-

elle pu faire son rapport  ? p.202  

Aussit¹t, il acheta dôabord du vin pour traiter le messager ;  puis il se 

saisit de lôentremetteuse et lôaccabla de coups.  
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ð Anciennement, dit - il, je nôai point excit® votre haine, et 

maintenant je nôai pas non plus provoqu® votre ressentiment ;  

pourquoi a vez -vous fait connaître le nom et le titre de ma fille  ? 

Lôentremetteuse commen­a par tergiverser ;  mais, pressée et 

vaincue par les coups, elle se vit oblig®e dôavouer la v®rit®.   

ð Seigneur Ling, lui dit -elle, vous nôavez pas besoin de me 

frapper ainsi.  Côest une autre personne qui a ourdi ce complot et 

qui môa ordonn® de faire conna´tre (votre fille au pr®fet). Je vous 

proteste que je nôai agi que par contrainte. 

ð Et quelle est cette autre personne  ? demanda Ling -sîn.  

ð Réfléchissez un peu, reprit - elle  ;  quel est lôindividu qui a 

essuyé vos affronts  ? Eh bien  ! côest lui-même.  

ð Est- ce possible  ? sô®cria le bachelier Tching. Jôavais dit tout de 

suite que cô®tait ce mis®rable, mais il nôy a pas de danger. Je vais 

aller trouver le préfet Téou et je lui ex poserai clairement cette 

affaire. Je verrai comment il prendra cela. Sôil le soutient, jôirai de 

suite lôaccuser devant le tribunal des censeurs. Serait- il possible 

quôun ministre dô£tat us©t, sans motif, de son autorit® pour 

enlever la fille dôun homme libre et en faire une servante  ? 

ð Côest pr®cis®ment ce quôil faut faire, lui dit Ling-sîn, et alors 

lôaffaire ira bien. 

Le bachelier Tching, fier de son grade littéraire, se hâta de prendre 

son costume et son bonnet de p.203 cérémonie, et, en compagnie du 

m essager, il alla rendre visite au préfet, qui se trouvait justement dans 

la salle dôaudience. Il se pr®senta avec empressement devant lui et lui 

parla en ces termes  :   

ð La ni¯ce du bachelier que vous voyez, bien quôelle appartienne 

à une famille de villag eois, ne manque ni de vêtements, ni de 

nourriture. Comment consentirais -je ¨ la vendre pour quôelle 

devint une servante dans une maison étrangère  ? Tout cela vient 

dôun homme sans emploi, nomm® Song-sîn, qui, en voulant faire 
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des vers, a essuyé un affront de la part de ma nièce. Voilà 

pourquoi il est venu débiter des calomnies devant Votre 

Excellence pour susciter des hostilités. Je prie Votre Excellence 

de scruter avec vos lumières ce perfide complot, et de rendre la 

paix à une honnête famille.  

ð Le minist re Ch©n, dit le pr®fet T®ou, môa adress® un ordre 

officiel pour me charger de lui acheter des servantes. En quoi 

cette affaire peut -elle regarder Song -sîn ? Vous dites que Song -

s´n môa d®bit® des calomnies. Croyez-vous quôun pr®fet comme 

moi soit homme à p r°ter lôoreille ¨ la calomnie ? Après avoir 

entendu des paroles aussi t®m®raires, si je nôavais pas ®gard ¨ 

votre qualité de lettré, je devrais vous châtier sur - le- champ. 

Partez vite, et allez exhorter Ling -sîn à présenter au plus tôt 

votre ni¯ce dans lôh¹tel de Ch©n. Vous aurez beau dire que côest 

pour °tre servante, jôimagine que si elle sert dans la maison dôun 

ministre dô£tat, ce sera beaucoup plus honorable pour elle que 

dô°tre une paysanne dans votre pauvre village. 

ð Il vaut mieux, dit le bachelier, être le premier des p.204 coqs 

que le dernier des bîufs 2 0 3 . Tel est le sentiment de toutes les 

personnes qui ont de lô®l®vation dans le caract¯re. Ajoutez ¨ cela 

que ma ni¯ce, bien quôelle soit une fille dôun petit village, a 

beaucoup lu et connaît les cara ctères  ;  elle est versée dans la 

littérature et possède à fond les rites  ;  pour le talent et la vertu, 

elle ne le c¯de en rien aux femmes c®l¯bres de lôantiquit®. Serait-

il possible quôune personne dont la beaut® ®gale le jade le plus 

pur se laissât ravale r jusquô¨ la condition des robes bleues 2 0 4  ? 

Je supplie Votre Excellence de soutenir les intérêts de la morale 

publique et dôentrôouvrir un c¹t® du filet 2 0 5 .  Gardez -vous de 

flatter les hommes puissants et de pr°ter lôoreille ¨ la calomnie, 

de peur dôen venir à brûler la guitare et à faire cuire la 

cigogne  2 0 6 . 

A ces mots, Téou -koué - i frappa sur sa table et entra dans une 

violente colère  :   
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ð Quôentendez-vous, dit - il, par les hommes puissants  ? 

Quôentendez-vous par des paroles calomnieuses  ? Vous qui 

nô°tes quôun bachelier  2 0 7  comment vous oubliez -vous à ce point 

dans ma salle p.205 dôaudience  ? Si ce ministre, rev°tu dôune 

autorité imposante, se sert de son argent pour obtenir une jeune 

fille, on ne saurait y trouver à redire.  

Il appela alors le trésorier et lui o rdonna de prendre dans la caisse 

trois cents onces dôargent.  

ð Allez, lui dit - il, avec le messager, vous remettrez cette somme 

à Ling -s´n avec ordre dôamener, dôici ¨ trois jours, Ling-kiang -

sioué dans mon hôtel. Si vous éprouvez de la résistance, vous 

am ènerez Ling -sîn lui -même, et vous viendrez me rendre 

r®ponse. Et sôil envoie encore le bachelier pour môimportuner, les 

satellites lui appliqueront quarante coups de bâton.  

A ces mots, il fit chasser le bachelier Tching et le mit dehors. Celui -

ci voulut en core raisonner, mais il ne put lutter contre les satellites du 

pr®fet, qui le pouss¯rent brutalement et lôexpuls¯rent au del¨ de la 

seconde porte, après lui avoir déchiré son habit et son bonnet.  

Le bachelier ®tait transport® dôindignation et jetait les hauts cris.  

ð Vous avez beau abuser ici de votre pouvoir, disait - il, demain 

je môadresserai au vice-roi, au juge criminel, à chacun des 

magistrats qui dépendent des trois surintendants  2 0 8 . Où a - t-on 

vu un magistrat, qui est le père du peuple, acheter de forc e les 

enfants du peuple  ? 

De suite, il sôen revint tout droit ¨ la maison, et apprit ¨ Ling-sîn que 

le préfet voulait user de violence pour acheter sa fille. Il voulait se 

concerter avec des bacheliers des trois écoles pour rédiger ensemble 

une requête, et  porter p.206 plainte devant le juge général de la province 

de Nan -king.  

Dans ce moment, Ling -kiang -sioué était déjà instruite de cette 

affaire  ;  elle pria en conséquence son père et son oncle de venir la 

trouver et leur parla ainsi  :   
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ð Si vous exposez, d evant chaque tribunal, que Song -s´n sôest 

appuy® sur le pouvoir pour perdre quelquôun, et que le pr®fet 

Téou a acheté une personne libre pour flatter un supérieur, vous 

pourrez plaider contre eux avec succès  ;  seulement je songe que 

mon père et mon oncle a yant élevé et instruit une fille douée de 

talent et de beauté, ils ne consentiront jamais à jeter une perle 

brillante dans un coin obscur, en la mariant à la légère avec le 

premier venu. Je lôai d®j¨ dit ¨ mon p¯re, pour que je promette ¨ 

quelquôun de lô®pouser  2 0 9, il faut absolument quôil lôemporte sur 

moi en talent et en beauté. Mais dans notre pauvre village, où 

voulez -vous que je trouve un homme doué de talent et de 

beauté  ? Je pense que la capitale, o½ r®side lôempereur, est le 

rendez -vous de tous les h ommes de talent. Je songeais 

constamment à y faire une excursion  ;  mais, à mon grand 

chagrin, je nôen trouvais pas le pr®texte. Voici aujourdôhui une 

occasion qui répond justement au vîu de mon cîur :  pourquoi 

ne pas employer ruse contre ruse, en allant fa ire un tour à la 

capitale, pour prendre rang dans le monde et répandre ma 

réputation  ? 

ð p.207 Tu es dans lôerreur, mon enfant, lui dit Ling-sîn. SI, de 

notre propre mouvement, nous allions faire une excursion à 

lôorient ou ¨ lôoccident, au midi ou au nord, cela dépendrait de toi 

et de moi. Mais si je recevais ses trois cents onces dôargent, ce 

serait te livrer à lui comme une marchandise  ! Si, une fois arrivé 

¨ la capitale, jôallais te conduire dans lôh¹tel de Ch©n, tu serais 

comme un oiseau dans une cage,  et tu deviendrais une servante 

ou une concubine soumise à tous ses caprices. Pourrais - tu alors 

jouir de ton indépendance  ? Dans ce haut et profond h¹tel dôun 

ministre dô£tat, non seulement il te serait impossible de choisir 

un époux doué de latent, mais j e craindrais même que tu ne 

pusses voir une seule fois la figure de ton père.  

Tout en parlant, il laissa échapper de grosses larmes.  
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ð Mon père, dit Ling -kiang -siou® en souriant, quôavez-vous 

besoin de vous affliger ainsi  ? Ce nôest pas que votre fille veuille 

se vanter devant vous  ;  mais puisquôelle poss¯de tant de talent 

et dôinstruction, soyez s¾r que, m°me en pr®sence de lôempereur, 

elle ne se laisserait pas traiter avec dédain. Quel est le ministre 

qui serait assez osé pour vouloir faire de moi une ser vante ou 

une concubine  ? 

ð Ma fille, reprit Ling -sîn, une telle jactance est fort déplacée. Le 

proverbe dit avec raison  :  «  Le fer craint de tomber dans le 

fourneau , lôhomme craint de tomber dans le panneau . »  Depuis 

lôantiquit®, les grands h®ros et les sages illustres qui sont tombés 

dans le malheur ont tous subi le joug des autres. A plus forte 

raison (es -tu menac®e du m°me sort) toi, qui nôes quôune p.208 

petite fille de douze ans  ! Une fois arriv®e dans lôh¹tel du 

ministre et dans lôappartement des femmes, quand tu aurais 

assez de talent pour ouvrir le ciel, il serait à craindre que tu ne 

pusses tô®chapper. 

ð Quiconque ne peut sô®chapper dôun pas dangereux, reprit sa 

fille, ne peut être compté pour un héros ni pour un brave. 

Tranquillisez -vous, mon père,  et essayez un peu de me voir à 

lôîuvre ;  je vous jure que je ne déshonorerai pas ma famille.  

ð Ma fille, reprit Ling -sîn, tu aurais beau jurer que tu 

nô®choueras pas une fois sur dix mille, dis-moi un peu comment 

mon cîur pourrait se tranquilliser ? 

ð Mon père, répondit Ling -kiang -siou®, si votre cîur se 

tourmente, priez mon oncle de me conduire à la capitale et vous 

reconnaîtrez que je dis vrai.  

ð Depuis que ta m¯re nôest plus, tu ne môas pas quitt® 2 1 0  un 

seul instant. Mais maintenant, une fois que tu sera s partie, peux -

tu dire quel jour je pourrai te revoir  ? 

ð Une fois partie, dit Ling -kiang -sioué, dans dix ans au plus et 

dans cinq ans au moins, je reviendrai certainement dans notre 
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village avec des habits brodés. Après avoir satisfait, comme le 

ferait un  homme de cîur, la vengeance de mon p¯re, je lui 

avouerai la faute que jôai commise en le quittant ¨ la l®g¯re. 

ð Ma nièce, repartit le bachelier Tching, si vous avez de si 

hautes vues, je vais sur - le- champ préparer une p.209 voiture et 

un cheval et vous a ccompagner. Ce ne sera pas une grande 

d®pense. Quôavez-vous besoin de vous servir de lôoccasion 

quôoffre la famille Ch©n ? 

ð Mon oncle, reprit Ling -kiang -sioué, il est une chose que vous 

ignorez. Suivant ce que jôai appris depuis longtemps, la famille 

Chân  possède une jeune fille de talent aussi distinguée par son 

mérite littéraire que par les charmes de sa personne, et que 

lôempereur honore dôune haute estime. Votre ni¯ce ne croit pas 

que, parmi toutes les jeunes filles de lôempire, il y en ait une 

seule q ui lôemporte sur Ling-kiang -sioué. Je veux composer une 

fois avec elle. Mais si jôallais de mon propre mouvement ¨ la 

capitale, me serait - il facile de rencontrer aisément la jeune fille 

qui r®side dans le gyn®c®e de ce ministre dô£tat ? Si, au contraire, 

je profite aujourdôhui de la voiture et des chevaux de la famille 

Chân pour entrer dans la famille Chân, ne sera -ce pas une 

excellente chose  ? 

ð Ma nièce, dit le bachelier, comment pouvez -vous former des 

plans si arrêtés  ? Quand vous serez arriv®e l¨, sôil survenait 

quelque changement imprévu, que feriez - vous  ? 

ð Pour moi, répondit Ling -kiang -sioué, si le ministre changeait 

dôid®e, avec mon talent je ferais face ¨ tout ;  mon père et mon 

oncle, veuillez vous tranquilliser. A quoi bon vous forger des 

inquiétud es excessives  ? 

Ling -sîn, voyant que sa fille était fermement décidée à partir, ne put 

sôemp°cher de lô®couter. Le bachelier sortit avec lui, et sôadressant au 

messager  :   
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ð Naturellement, lui dit - il, je devrais porter une affaire aussi 

injuste devant un m agistrat supérieur et la lui exposer dans tout 

p.210 son jour  ;  mais, contre mon attente, ma nièce a changé de 

sentiments  ;  elle veut absolument sôen aller et môa ¹t® tout 

moyen de la retenir.  

ð Puisque mademoiselle Ling veut réellement partir, dit le 

mess ager, côest une excellente chose. 

A ces mots, le tr®sorier lui offrit trois cents onces dôargent.  

ð Je prie, dit - il, le vénérable Ling de recevoir cette somme. Il 

faut que nous nous en retournions pour rendre réponse au préfet.  

ð Pour partir, dit Ling -sîn, elle partira  ;  mais je ne puis pas 

encore recevoir lôargent ;  en attendant, déposez - le dans la caisse.  

ð Puisque mademoiselle consent à partir, reprit le trésorier, 

pourquoi ne pas recevoir lôargent ? 

ð Lorsquôelle sera partie dôici, lui dit Ling-s´n, jôignore si elle 

appartiendra ou non à la famille Chân.  

ð Puisque côest le seigneur Ch©n qui lôappelle, dit le tr®sorier en 

riant, comment nôappartiendrait-elle pas à la famille Chân  ? 

ð Ce nôest pas encore tr¯s certain, dit Ling-sîn ;  néanmoins, 

emmenez - la et faites votre rapport à Son Excellence  ;  mais, pour 

le moment, d®posez lôargent dans la caisse publique. Quand 

jôaurai re­u dôelle des nouvelles dat®es de la capitale, jôaurai 

toujours le temps de recevoir cette somme.  

ð Cela peut se faire, dit le messag er, mais quand partira 

mademoiselle Ling  ? 

ð Cela dépend, répondit Ling -sîn, du jour que choisira Son 

Excellence Téou.  

Le messager ayant reçu la parole de Ling -s´n, sôen p.211 revint avec 

le trésorier pour rendre réponse au préfet Téou. Celui - ci, apprenant  

quôelle consentait ¨ venir, se sentit transport® de joie. Apr¯s avoir 
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délibéré avec Song -sîn, il rédigea une pièce officielle où il offrait une 

servante au ministre  ;  puis il engagea Song -sîn à écrire une lettre pour 

lui témoigner sa reconnaissance, faire  lôaveu de sa faute, et lui 

exprimer, en le flattant, le d®sir dôobtenir de lôavancement. De plus, il 

envoya quatre employés qui avaient sa confiance pour protéger et 

accompagner (la jeune fille) sur toute la route. Il acheta ensuite deux 

jeunes filles pou r la servir, lui fit faire une quantité de vêtements, et 

loua une grande barque qui devait la conduire directement à la baie de 

Tchang -kia. Alors, ayant choisi un jour heureux, il envoya une chaise à 

porteurs au -devant de Ling -kiang -sioué pour la mener à s on hôtel, et 

lôaccompagna en personne au moment de son d®part. 

Or, les parents et alliés de la famille Ling, ayant appris que Ling -

kiang -sioué avait été vendue au ministre Chân, ils vinrent tous 

ensemble pour sôy opposer.  

ð Vénérable Ling, dirent - ils, il faut que vous ayez tout à fait 

perdu lôesprit ;  vous ne manquez ni de bois, ni de riz  ;  comment 

pouvez -vous vendre dans la capitale, à une énorme distance, 

votre propre fille, qui est belle comme les fleurs et le jade  ? 

Comme mademoiselle Ling possède tant  de talent et dôinstruction, 

craignez -vous quôil nôy ait pas quelque grand personnage qui 

vienne la demander en mariage  ? Quand elle nô®pouserait quôun 

agriculteur dôune condition et dôune fortune ®gales ¨ la sienne, 

cela p.212 vaudrait mieux que de quitte r son village et dôaller 

sôabreuver de douleur ? 

ð Mademoiselle Ling est bien jeune, disaient dôautres, et ne 

connaît point les affaires du monde  ;  un voyage lui paraît un jeu 

dôenfant. Demain, lorsquôelle sera arriv®e ¨ sa destination, si elle 

ne sôy pla´t en aucune manière, dans ce moment - là, il sera trop 

tard de se repentir.  

Pendant que chacun continuait à dire son avis, Ling -sîn ne cessait de 

pleurer. Mais Ling -kiang -siou® lui dit dôun air ®panoui :   
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ð Côest le perroquet quôon met en cage :  où avez -vous  vu quôon 

y mit le phénix  ? Quand je serai arriv®e dans lôh¹tel de Ch©n, si 

sa petite fille a r®ellement quelques parcelles de talent et dôesprit, 

qui sait si je ne resterai pas avec elle pendant deux ans  ? mais si, 

comme Song -s´n, elle nôa quôune r®putation imaginaire, je nôaurai 

besoin que dôune ou deux pi¯ces de vers pour d®masquer son 

ignorance. Alors elle me priera instamment de sortir, et craindra 

encore que mon départ ne soit trop lent. Comment oserait - elle 

me retenir  ? 

Après avoir entendu ces parole s, quelques -uns de ses parents ne 

firent quôen rire, tandis que dôautres cherchaient ¨ la dissuader. 

Après deux jours passés dans le trouble et le chagrin, le moment du 

départ arriva. Ce jour - là, le préfet Téou avait envoyé, au -devant dôelle, 

une troupe de  musiciens et une chaise à porteurs.  

Ling -kiang -sioué ayant terminé sa toilette, alla saluer son père et lui 

faire ses adieux.  

ð Ce voyage, lui dit -elle, nôa pour but que de faire une excursion 

dans la capitale  ;  p.213 je nôy vais point pour contracter un  

mariage  :  quôavez-vous besoin de vous affliger ainsi  ? 

ð Si tes paroles peuvent se réaliser, dit Ling -sîn, ce sera pour 

moi un immense bonheur. Ton oncle va te conduire à la capitale  ;  

dès que tu auras quelques nouvelles, tu le renverras 

promptement afin de faire cesser lôinqui®tude de mon cîur. 

Ling -kiang -sioué le lui promit  ;  puis elle monta dans sa chaise et 

sô®loigna. 

Les racines d®li®es du nymph®a veulent se rattacher ¨ lôaile du 

condor  2 1 1  ;  

Le loriot a con­u les grands desseins de lôoie sauvage 2 1 2 .   

Ne dites pas que la jeune personne du gyn®c®e nôest quôune 

petite fille  ;  

Sa vue admirable est profonde comme la mer.  
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Ling -kiang -siou® arriva bient¹t ¨ lôh¹tel du pr®fet. T®ou-koué - i se 

trouvait justement dans la salle dôaudience, et nôattendait que le 

momen t de lôaccompagner pour la faire embarquer, lorsque, tout ¨ 

coup, il la vit monter dans la salle. Quoiquôelle f¾t encore fort jeune, 

elle avait une démarche calme et légère comme une fille des dieux qui 

serait descendue sur la terre. En voyant son air dist ingué et sa tournure 

pleine de grâce, il crut trouver en elle une autre Chân - taï, et il éprouva 

en p.214 lui -m°me un sentiment de surprise et dôadmiration. Quand elle 

fut arriv®e devant lui, il sôimagina quôelle allait le saluer jusquô¨ terre, et 

il se dis posait à quitter son siège pour lui rendre sa révérence et 

lôaccueillir avec les plus grands ®gards ;  mais, contre son attente, Ling -

kiang -siou® se contenta de sôincliner profond®ment en lui souhaitant 

une fois mille félicités  2 1 3  ;  puis elle resta debout sa ns bouger.  

Le préfet en fut fort mortifié.  

ð Est - ce bien vous qui êtes Ling -kiang -sioué  ? lui demanda - t - il.  

ð Côest moi-même, répondit -elle dôune voix claire et nette. 

ð Jôai entendu dire que vous vous °tes donn® ¨ vous-même le 

titre de Siao - thsaï -niu  (la petite fille de talent). Si vous avez du 

talent, vous devez avoir de lôinstruction, et si vous avez de 

lôinstruction, vous devez conna´tre les rites. Dôo½ vient quôen 

paraissant devant moi (qui dois êtr e respecté comme un père et 

un aµeul) vous ne môavez pas salu® jusquô¨ terre ? 

ð Puisque Votre Excellence raisonne si bien sur les rites, elle doit 

savoir peser les circonstances  2 1 4. Si votre servante nôavait pas 

®t® achet®e par le ministre Ch©n, et quôelle p¾t encore °tre 

comptée parmi les habitants de Yang - tchéou, comment oserait -

elle ne pas se prosterner jusquô¨ terre devant Votre Excellence ? 

Mais maintenant elle appartient à la maison du ministre Chân  ;  

serait - il p.215 convenable quôune personne de la maison dôun 

ministre dô£tat se prostern©t jusquô¨ terre dans la salle dôun 

préfet  ? 

A ces mots, le préfet Tou éprouva une vive émotion.  
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ð Quand vous seriez, lui dit - il, de la maison dôun ministre dô£tat, 

est -ce que cela vous donnerait la moindre importance  ? 

ð Au fond, répondit Ling -kiang -sioué, les personnes  de la 

maison dôun ministre dô£tat nôont point dôimportance par elles-

mêmes  ;  seulement, comme les gens qui font leur cour au 

ministre sont très nombreux, elles ne peuvent manquer 

dôacqu®rir quelque importance. 

ð Bien que vous apparteniez, lui dit - il, à la  maison dôun ministre 

dô£tat, cependant vous nôavez pas encore mis le pied dans son 

hôtel. Votre malheur ou votre bonheur est en mon pouvoir. 

Comment osez -vous me braver avec tant dôaudace ? 

ð Excellence, reprit Ling -kiang -sioué, parce que votre servante 

nôest pas encore entr®e dans lôh¹tel du ministre, mon malheur ou 

mon bonheur est en votre pouvoir. Si donc jôai ®t® raval®e au 

rang de servante et dôesclave, quoique je sois n®e dans une 

condition libre, ça été par ordre de Votre Excellence. Demain, 

quand j e serai entr®e dans lôh¹tel du ministre dô£tat, si lôon ne 

me re­oit ni bien ni mal, lôoffre de Votre Excellence sera comme 

non avenue  ;  mais si je suis accueillie avec quelque 

bienveillance, le malheur ou le bonheur de Votre Excellence sera 

entre mes main s. Votre servante ne craindra pas de faire 

connaître, en toute vérité, ses bienfaiteurs ou ses ennemis. Votre 

Excellence fera bien dôy songer m¾rement. 

p.216 En entendant ces paroles, le préfet Téou éprouva une profonde 

émotion et changea de couleur.  

ð Suivant ce que vous venez de dire, reprit - il, en voulant gagner 

lôaffection dôune personne, je me suis attir® la haine dôune autre, 

et lorsque je ne suis pas encore certain que cette affection puisse 

être profonde, la haine que je me suis attirée a déjà pris  une 

gravit® terrible. Cela nôest pas tol®rable. 

Là-dessus, il baissa la t°te et sôabandonna ¨ de profondes r®flexions ;  il 

songea même à revenir de son projet.  
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Ce que voyant Ling -kiang -sioué  :   

ð Excellence, lui dit -elle en souriant, vous nôavez pas besoin de 

vous préoccuper de cette affaire  ;  je sais parfaitement que ce 

nôest point vous qui lôavez suscit®e ;  seulement, Votre Excellence 

a trop ajout® foi ¨ la calomnie. Si jôallais me venger de Votre 

Excellence au lieu du calomniateur, je manquerais à moi -

m ême  2 1 5 .  Je vous en supplie, seigneur, tranquillisez -vous. Je 

veux oublier ¨ la fois le bien et le mal quôon môa fait. Aujourdôhui, 

je vais faire une convention avec Votre Excellence. Jôose vous 

confier la maison de mon p¯re et de mon oncle. Sôils jouissent de 

la paix, je veux sacrifier ma vie pour vous remercier  ;  mais si 

vous faites encore leur malheur  2 1 6 , vous trouverez en moi un 

ennemi implacable. Soyez sûr que je ne manquerai pas de parole. 

Votre Excellence fera bien dôy songer. 

A ces mots, le préfet prit  un air joyeux et lui dit  :   

ð En entendant un tel langage et en voyant votre noble p.217 

conduite, je reconnais que non seulement vous effacez notre 

siècle par votre talent et votre esprit, mais encore que la 

renommée de votre caractère héroïque se propag era pendant 

mille g®n®rations. En v®rit®, vous °tes digne dôaffection et de 

respect. Quand vous serez arrivée à la capitale, vous êtes sûre 

de faire quelque grande rencontre. Côest par erreur que jôai 

ajouté foi à la calomnie  ;  mais aujourdôhui il nôest plus temps de 

môen repentir. Quant ¨ votre p¯re et ¨ votre oncle, je prendrai 

soin dôeux pour ob®ir avec respect ¨ vos instructions. Si vous 

trouvez lôoccasion de parler pour moi, veuillez de gr©ce ne pas 

oublier vos engagements dôaujourdôhui. 

ð Après avoir reçu vos avis lumineux, dit Ling -kiang -sioué, 

quand je serais une plante ou un arbre, je saurais encore 

reconnaître vos bienfaits.  

Le pr®fet fut ravi de joie. De suite, il lôinvita ¨ entrer dans un salon 

de lôint®rieur, et pria sa noble ®pouse de faire de magnifiques 
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pr®paratifs pour lui offrir le repas dôadieu. Apr¯s quoi il la conduisit, au 

son des instruments de musique, jusquô¨ lôendroit o½ elle devait 

sôembarquer. Ayant appris que le bachelier Tching devait la mener dans 

la capitale, il lui fit cadeau de vingt -quatre onces dôargent pour son 

voyage.  

Quoiquôil la flatte dans des vues int®ress®es,  

La v®rit® est quôil nô®pargne rien pour lui faire sa cour. 

Au fond, la gloire et le déshonneur dépendent du destin,  

Pourquoi ne point attendre quôil les envoie de lui -même  ? 

Le préfet Téou conduisit Ling -kiang -sioué jusque dans son bateau, 

et de suite, il envoya un messager quôil p.218 chargeait de porter, en 

toute hâte, sa carte de visite et ses compliments à Ling, le richard. En 

outre, il lui ordonna de dire  :  «  Sôil vous survient quelque affaire, rien 

nôemp°che que vous ne veniez me trouver dans mon h¹tel. » 

Ling -sîn ayant vu que sa fille avait répondu au préfet, pendant un 

certain temps, en se tenant debout devant lui, et que le préfet lui avait 

donné les plus  grandes marques de respect, il comprit que sa jeune fille 

avait de la capacit® et commen­a ¨ se tranquilliser lôesprit. Mais il ne 

voulut sôen retourner quôapr¯s le d®part de son bateau. 

Revenons maintenant à Ling -kiang -siou®. Depuis quôelle avait quitt® 

son père, elle marchait avec une noble assurance, sans que son visage 

portât les moindres traces de cette séparation. Tout le long de la route, 

si elle rencontrait une montagne, elle la contemplait  ;  si cô®tait une 

rivière, elle y promenait ses regards  ;  si elle passait devant un lieu qui 

offrit les vestiges de quelque personnage de lôantiquit®, elle ne 

manquait pas de le visiter et dôy laisser des vers. Un jour quôon ®tait 

arrivé dans le district de Wên -chang, de la province de Chân - tong, elle 

vit un bosqu et dôarbres verdoyants. Au milieu des arbres, on apercevait 

vaguement la tête et le dos de deux animaux placés devant un temple. 

Ling -kiang -sioué, les ayant découverts dans le lointain, du milieu du 

bateau, elle demanda quel était cet endroit  :  
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ð Ce lieu, dirent les gens du bateau, appartient au district de 

Wên-chang  ;  le temple rouge que vous voyez devant vous, 

sôappelle la chapelle de M´n-tseu. Côest un monument antique. 

ð p.219 Puisque côest, dit-elle, un monument antique consacré à 

la mémoire du grand s age Mîn - tseu -kiên  2 1 7 , je ne puis me 

dispenser de le visiter.  

Elle pria alors le patron du bateau dôaborder au rivage, ajoutant quôelle 

d®sirait descendre pour y jeter un coup dôîil. 

ð Le soleil sôincline d®j¨ vers le couchant, dit le patron, et de 

plus le v ent est favorable  ;  il nous faut marcher vite  ;  vous ferez 

bien de renoncer à votre visite.  

ð Et pourquoi y renoncerais - je  ? reprit Ling -kiang -sioué.  

Le patron, ne pouvant résister à ses instances, baissa la voile et 

amarra le bateau près du rivage, en fac e du temple.  

ð Mon voyage est très pressé, lui dit - il ;  comme ce temple 

renferme une multitude de choses remarquables, contentez -vous 

dôy jeter un coup dôîil et revenez vite dans le bateau ;  je vous 

en supplie, ne vous amusez pas.  

Ling -kiang -sioué le lui promit. Aussit¹t, elle sôavan­a avec le 

bachelier Tching, et emmena à sa suite deux servantes qui portaient 

des pinceaux et un encrier. Les deux employés du préfet marchaient 

devant eux et leur servaient de guides. Ling -kiang -sioué étant arrivée 

devant la porte du temple, elle vit, au premier coup dôîil, que les 

sentiers qui y conduisaient suivaient les détours de la montagne. Elle 

prit un petit chemin et sôapprocha ¨ une demi-portée de flèche de la 

grande salle du temple. Quoique ce monument ne fût pas en bon état, 

cependant il nô®tait pas fort d®grad®. Ling-kiang -sioué le p.220 

contempla un instant en le saluant avec respect  ;  puis elle parla ainsi 

au bachelier Tching  :   

ð Jadis, Mîn - tseu -kiên ne voulut pas être employé par les 

hommes du pouvoir  ;  pour les  ®viter il sôenfuit ¨ W°n-chang, et 
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bientôt il devint un sage éminent dont le nom vivra pendant mille 

générations. Moi, Ling -kiang -sioué, quoique je sois fort jeune, je 

suis une fille de talent  ;  comment irais - je dans la maison des 

hommes puissants  ? Il se rait difficile de dire combien on y voit de 

querelles et de dissensions.  

ð Ce personnage, dit le bachelier, était un sage éminent de 

lô®cole du Saint (de Confucius) ;  toi, qui nôest quôune jeune fille, 

comment oserais -  tu te comparer à lui  ? 

ð Cheun  2 1 8  nô®tait quôun homme, reprit Ling-kiang -sioué  ;  moi 

aussi  jôappartiens ¨ la classe de lôhomme ;  quiconque sait agir 

peut lui ressembler.  

Apres avoir poussé quelques soupirs, elle prit un pinceau et un 

encrier que portait une servante, et, sur un mur blanchi, q ui était voisin 

dôune colonne situ®e ¨ lôouest, elle ®crivit les vers suivants :  

Depuis mille générations, on honore ceux qui se sont éloignés 

du seuil des grands.  

Pourquoi une jeune fille aux fins sourcils court -elle au -devant 

dôeux ? 

Côest parce quôelle croit fermement à cette parole de Ni - chân 

(Confucius)  

Si vous le frottez (le jade), il ne sôuse point ;  si vous le tachez 

avec de la boue  2 1 9 ,  il ne noircit point.  

p.221 A la suite elle écrivit  :  «  Fait par Ling -kiang -sioué, petite fille de 

talent, âgée de d ouze ans, du pays de Weï - yang.  »  

Apr¯s avoir fini dô®crire, Ling-kiang -sioué, accompagnée du 

bachelier Tching, alla de tous côtés, derrière le temple, pour se 

promener. Mais, au moment où elle y pensait le moins, elle fit une 

heureuse rencontre. Comme elle  allait sôen retourner, soudain elle vit 

un jeune bachelier qui sortait du temple. Vous demanderez sans doute 

quel était ce jeune bachelier  :  son nom de famille ®tait Pôing (®gal), son 

nom dôenfance Jou-heng, et son nom honorifique Tseu - tchi. Il était 
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orig inaire de Lo -yang, dans la province de Ho -nân. Il avait perdu son 

père et sa mère dès sa plus tendre enfance. Sa figure ressemblait au 

plus beau jade, et son corps pouvait °tre compar® ¨ lôor le plus pur. Il 

avait alors seize ans. Comme le ciel lôavait dou® dôune rare intelligence, 

d¯s quôun texte lui avait pass® sous les yeux, il ne lôoubliait plus ;  il 

composait du wén - tchang (de la prose élégante) sans avoir besoin de 

r®fl®chir. A lô©ge de treize ans, il avait concouru pour °tre bachelier et 

avait obtenu  le premier rang. A chaque examen, sôil nô®tait pas le 

premier, il était le second, et ne passait jamais la troisième place. Cette 

année -l¨, il arriva un pr®sident du concours qui nôaimait que lôargent. Il 

mit en têt e de la liste le fils dôun grand magistrat retiré, et accorda la 

seconde place et les neuf suivantes à des jeunes gens de familles 

opulentes dont lôesprit ®tait p.222 complètement bouché. Puis il relégua 

Pôing- jou -heng ¨ la onzi¯me place. Pôing- jou -heng en fut indigné et, 

dans la salle même du c oncours, il apostropha le président. Celui - ci 

entra dans une grande colère et voulut le faire châtier sur - le- champ. 

Mais Pôing- jou -heng ôta vivement sa tunique et son bonnet, et les remit 

au président.  

ð Si je voulais, lui dit - il, être un bachelier de Lo -yang, je 

permettrais au pr®sident du concours de me ch©tier. Côest le sort 

de ces pauvres bacheliers qui ne savent ni parler clairement, ni 

raisonner suivant la justice  ;  mais moi, Pôing- jou -heng, je ne suis 

point dôhumeur ¨ jouer un tel r¹le. Monsieur le président, vous 

nôavez plus dôautorit® sur moi. 

ð Je vous ai donné le onzième rang dans la première série, 

reprit le président  ;  ce nôest pas une place infime. 

ð Si les dix quôon a mis avant moi, dit Pôing- jou -heng, mô®taient 

réellement supérieurs en wén - tchang  (en prose élégante), 

jôaccepterais, sans me plaindre, le onzi¯me rang, non seulement 

dans la première série, mais même dans la sixième. Mais comme 

il nôy en a pas un seul de ma force, quand on me mettrait au 

second rang, je nôy consentirais jamais. 
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ð Dans un si jeune âge, dit le président, comment pouvez -vous 

montrer tant de présomption  ? où avez -vous vu que les dix qui 

sont avant vous ne vous valaient pas  ? 

ð Le w én- tchang (la prose ®l®gante), lui dit Pôing- jou -heng, 

mérite de briller pendant mille g énérations. On peut en sentir 

int®rieurement les beaut®s ou les d®fauts, mais il nôest pas ais® 

de les expliquer clairement aux p.223 autres. Pour moi, côen est 

fait  ;  je renonce à ce titre de bachelier.  

ð Pour tout homme de lettres, dit le président, le c ollège est le 

chemin des emplois. Si, à cause de la place que  vous avez 

obtenue un instant, vous jetez la tunique et le bonnet de 

bachelier, nôest- il pas à craindre que vous ne compromettiez 

toute votre carrière  ? 

ð Le seul malheur dôun homme, repartit Pôing- jou -heng en 

souriant, côest dô°tre d®pourvu de talent ;  mais quand ses ailes 

ont grandi, quel est le ciel  2 2 0  quôil ne puisse atteindre dans son 

sublime essor  ? 

Là-dessus, il lui fit un profond salut et se retira.  

Le président, tout confus de sa conduite,  pria un des inspecteurs de 

le retenir  ;  mais sa r®solution ®tait trop bien arr°t®e pour quôon le fit 

revenir. Pôing- jou -heng craignit que le président ne lui suscitât quelque 

mauvaise affaire sôil restait ¨ Lo-yang, et, comme il avait un oncle du 

grade de  kong -seng , qui résidait à la capitale pour passer son examen 

de magistrat, il prépara ses bagages, prit avec lui un vieux domestique 

et alla trouver son parent. Mais, contre son attente, lorsquôil fut arriv® ¨ 

la capitale, son oncle avait été déjà nommé p réfet du collège de Song -

kiang et ®tait parti pour se rendre ¨ son poste. Comme il nôavait pas 

dôautre connaissance ¨ la capitale, il se vit oblig® de sô®loigner de P®-

king par la voie de terre, et voulut aller à Song -kiang - fou pour y 

chercher son oncle.  

Ce jour - là, il était arrivé à Wên -chang, et quoiquôil p.224 fût alors de 

bonne heure, il fit encore quelques li. Comme il se trouvait fatigué, il 
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chercha un hôtel convenable et y descendit. Le lendemain, ayant appris 

que le temple de Mîn - tseu était situé à une petite distance, il sôy rendit 

¨ pied et se promena dans le voisinage. D¯s quôil fut arriv® devant la 

colonnade du temple, il aperçut sur un mur blanchi des caractères dont 

lôencre ®tait encore humide, et qui, par leurs formes l®g¯res, 

rappelaient le v ol des dragons et lôagilit® des serpents. Il en ®prouva 

autant dô®motion que de surprise, et sô®tant approch® vivement pour y 

jeter un coup dôîil, il vit que cô®taient des vers pleins de noblesse et de 

fierté. Ayant remarqué les mots «  fins sourcils  »  :  ð Serait - ce une 

jeune fille, se dit - il en lui -même  ;  puis examinant la suite, il lut  :  

«  Petite fille de talent, âgée de douze ans  ». Il éprouva une si vive 

émotion, que tout son corps fut couvert de sueur. «  Quelle merveille  ! 

quelle merveille  ! sô®cria-t - il ;  est -il possible quôune jeune fille de douze 

ans fasse des compositions aussi admirables  ? Côest incroyable ! côest 

incroyable  !  è Ayant regard® avec plus dôattention, il remarqua que les 

traces de lôencre ®taient encore humides, et que plus bas, on avait 

inscrit le nom de Ling -kiang -sioué. Il se dit en lui -même  :  «  Puisquôil y 

a un petit nom et  un nom de famille , il faut bien que ce soit vrai. Pour 

moi, dit -il en soupirant, parce quô¨ lô©ge de seize ans je poss¯de du 

talent et de lôinstruction, je prenais constamment un ton fier et hautain, 

et je d®daignais m°me dôabaisser les yeux sur les autres. O½ 

trouverait -on une petite fille de douze ans dou®e dôun talent po®tique si 

brillant et si élevé  ? Vraiment il y a de quoi faire p.225 mourir les 

hommes de ho nte  ! Il lut encore ces vers à plusieurs reprises et sentit 

redoubler son admiration.  «  Il faut avouer, dit - il en lui -m°me, que côest 

un ®v®nement quôon rencontrerait ¨ peine dans lôespace de mille ans. Il 

est inutile de dire que je devrais rougir dôoser continuer ces beaux 

vers  2 2 1 .  Il faut pourtant que je compose un quatrain sur les mêmes 

rimes.  »  

A ces mots, il entra dans la salle du temple, prit sur la table des 

parfums un pinceau us® et lôimbiba dans un encrier de pierre ;  puis, 

accourant vers le mur bla nchi, il y écrivit sur les mêmes rimes les 

quatre vers suivants  :  
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Quand on voit de merveilleuses expressions, dignes de vivre 

pendant mille automnes,  

Qui est -ce qui nô®prouverait pas une v®ritable affection pour le 

talent  ? 

Si lôon me permettait de montrer mes goûts littéraires, dussé - je 

°tre dôabord un obscur palefrenier,  

Je voudrais réussir à porter à la face du monde un vêtement 

complètement noir  2 2 2 .  

Il écrivit au bas  :  «  Pôing- jou -heng, jeune étudiant de seize ans, 

natif de Lo -yang, qui passait par Wên -chang pour aller à Yûn -kiên, 

ayant vu par hasard les caractères p.226 tracés sur ce mur, en a été 

rempli de joie, et se sentant en verve  2 2 3 , il a écrit ceci à la hâte sur les 

mêmes rimes.  » 

Pôing- jou -heng ayant fini dô®crire, d®posa son pinceau, et, comme 

saisi de vertige, il se dit en lui -même  :  «  Dans ce village retiré, dans ce 

pays sauvage, comment peut - il y avoir une fille de talent, à moins que 

ce ne soit la fille dôun magistrat qui aura pass® par ici. » Mais soudain il 

lui vint une réflexion  :  «  Tout ¨ lôheure, dit-il, au moment o½ jôentrais 

dans le temple, jôai vu un grand bateau amarr® au bord du fleuve, en 

face du monument. Ne serait - ce pas une personne qui aura quitté le 

bateau pour se promener  ? » 

En disant ces mots, il sô®lan­a hors du temple et, au premier coup 

dôîil, il vit que, du bateau, on avait jet® ¨ terre un petit pont muni de 

deux rampes, et que plusieurs passagers debout, dirigeant leurs 

regards dans lôint®rieur du temple, se tenaient l¨ en attendant. 

« Côest cela ! côest cela ! se dit e n lui -m°me Pôing- jou -heng  ;  

jôimagine quôelle est dans le temple et nôen est pas encore sortie. » Il 

eut le d®sir dôentrer dans le temple et dôaller au-devant dôelle pour la 

voir  ;  mais il craignit de la manquer. Il se contenta alors de se 

promener en lôattendant en face du temple et tout près du bateau.  

Mais revenons à Ling -kiang -sioué. Après avoir fini de visiter tous les 

lieux situés derrière le temple, elle sortit et, se dirigeant vers la salle 
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principale, elle se mit ¨ r®citer avec amour les vers quôelle avait 

composés, sans pouvoir p.227 sôen d®tacher. ç Ce quatrain que jôai ®crit 

ici, dit - elle en elle -même, est comme un précieux diamant jeté dans un 

coin obscur. Qui est -ce qui viendra le lire et lôadmirer ? » Ensuite, 

sô®tant approch®e du mur, en y promenant les yeux elle vit que 

quelquôun avait ®crit des vers ¨ la suite sur les m°mes rimes. Elle fut 

saisie de surprise et dôadmiration. ç Est- il possible, dit - elle, que 

pendant que je faisais un tour, une autre personne ait subitement écrit 

sur ce mur de s vers qui riment avec les miens.  » Elle les examina de 

nouveau avec plus dôattention, et y remarqua des pens®es profondes et 

un style gracieux qui partaient dôun sentiment quôon ne pouvait se 

lasser de louer et dôadmirer. Elle remarqua en outre que les caractères 

étaient tracés avec une hardiesse prodigieuse  2 2 4 .  Ayant jeté les yeux 

sur la signature, elle sentit redoubler sa joie et son admiration. «  Je me 

disais, sô®cria-t -elle, quôil nôy avait point dôhommes de talent dans tout 

lôempire. Qui aurait pens® que, dans un clin dôîil, je rencontrerais une 

personne capable de môappr®cier ? Mais nôest-ce pas une chose 

douloureuse que de se trouver face  à face avec elle et de la perdre au 

même instant  !  » 

Elle était encore debout, en poussant des soupirs, lorsque le s gens 

du bateau accoururent dans le temple et la pressèrent vivement de 

partir.  

ð La nuit approche, lui dirent - ils  ;  hâtez -vous de vous 

rembarquer  ;  il faut encore que nous gagnions une hôtellerie.  

Ling -kiang -sioué ne pouvant résister à leurs instances, p.228 se vit 

obligée de sortir du temple. Au moment où elle en quittait le seuil, elle 

aper­ut un jeune ®tudiant dôune figure charmante et dôune tournure 

distinguée qui, tantôt allongeant la tête, tantôt la retirant, dirigeait ses 

regards dans le lointain.  Elle aurait bien voulu rester et jeter un coup 

dôîil en arri¯re ;  mais, marchant en compagnie de son oncle et des 

deux messagers, il lui ®tait impossible de sôarr°ter un instant. Elle 

sôembarqua donc, et ¨ peine fut-elle entrée dans la cabine, que les 
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mar iniers éloignèrent le bateau du rivage. La voile ayant été hissée, le 

bateau disparut avec la rapidit® de lôoiseau. 

Par suite de ce d®part, jôaurai bien des d®tails ¨ raconter. Lôamour 

rapproche deux personnes de pays diff®rents, et dont lôunion, qui 

parai ssait impossible, avait été décrétée depuis leurs trois dernières 

existences  2 2 5 . 

Si vous ignorez les événements qui vont suivre, prêtez -moi lôoreille 

un instant  ;  je vais vous les raconter en détail dans le chapitre suivant.  

 

 

@ 
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CHAPITRE VIII  

DANS LôAPPARTEMENT INT£RIEUR, LE TALENT 

NE LE CÈDE POINT AU TALENT  

@ 

p.229 Pôing- jou -heng, debout devant le temple, observait de loin la 

jeune fille qui avait compos® les vers. Il nôy avait pas longtemps quôil se 

tenait l¨, lorsquôil vit, au milieu du temple, une multitude de personnes 

qui entouraient une jeune fille aux cheveux flottants et qui en sortaient 

¨ pas press®s. Lôayant subitement regard®e de tous ses yeux 2 2 6 , il fut 

frappé de la finesse de ses sourcils et  de lô®clat de son teint, ainsi que 

de la grâce et de la légèreté de sa démarche. Il fut réellement plus ému 

que sôil e¾t rencontr® la belle Chi-tseu  2 2 7 , surnommée Mao - tsiang. 

Dans lôexc¯s de son admiration et de sa joie, Pôing- jou -heng éprouva 

une sorte de  d®lire, de sorte quôil perdit un instant lôusage de ses sens. 

Lorsquôil voulut jeter encore un coup dôîil, cette jeune fille, c®dant aux 

instances dôune multitude de personnes, sô®tait d®j¨ embarqu®e et 

avait  p.230 disparu en un clin dôîil. Pôing- jou -heng  resta debout à 

lôembouchure du fleuve, immobile comme une statue de pierre, en 

regardant dans le lointain du c¹t® du nord. Lorsquôil eut perdu de vue 

lôombre de la barque, il baissa tristement les yeux. Il voulut sôen 

retourner, mais ses membres étaient b risés, et il était incapable de 

faire un pas. Ne sachant quel parti prendre, il sôeffor­a dôaller en face 

du temple et sôassit sur un tas de pierres. ç Je ne pensais pas, se dit - il 

en lui -m°me, quôil y e¾t dans le monde une jeune fille de talent, dôun 

exté rieur aussi distingu® et dôune figure aussi charmante. Pour moi, 

Pôing- jou -heng, qui ai lôair dôun fou, ¨ quoi suis- je bon  ? Si lôon môe¾t 

racont® cette merveille, jôaurais craint que ce ne f¾t un conte, mais 

aujourdôhui je lôai vue de mes propres yeux ;  lô©ge quôelle se donne se 

rapporte bien ¨ sa personne, et il va sans dire que côest elle qui a 

composé les vers tracés sur le mur  :  il môest impossible dôen douter. Si 

Pôing- jou -heng ne meurt pas à cette seule pensée, il en mourra de 
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honte. Jôignore si cette charmante personne a vu les vers que jôai 

compos®s tout ¨ lôheure sur les m°mes rimes que les siens. Si elle a 

aper­u mon nom, que jôai ®crit au bas, comme elle sôest trouv®e vis-à-

vis de moi au moment ou elle sortait du temple, elle aura sûrement 

compri s que jôen ®tais lôauteur. Bien que mes vers soient loin dô®galer 

ceux de cette belle personne, si, sensible a lôardeur de mon z¯le et ¨ 

mes sentiments dôaffection, elle daignait môaccorder un regard 

bienveillant, cette merveilleuse rencontre nôaurait pas été perdue pour 

moi. Mais si elle a des vues ®lev®es, elle nôaura pas manqu® de se 

moquer de lôaudace t®m®raire dôun obscur ®tudiant ;  p.231 et alors que 

pourrais - je y faire  ? Puis, poursuivant ses réflexions  :  Elle a écrit, dit - il, 

le nom de Ling -kiang -sioué  ;  il est évident que cette jeune fille est de la 

famille Ling  ;  mais jôignore quelle est sa condition. Tout ¨ lôheure, jôai 

vu quôelle ®tait entour®e de domestiques et de suivantes ;  il faut que ce 

soit la noble fille dôun magistrat. Tout mon regret est que, dans ma 

pr®cipitation, je nôaie pu obtenir sur elle des renseignements clairs et 

précis.  » En un instant, son âme fut agitée de mille pensées et de mille 

inquiétudes, et il forma une multitude de conjectures qui se succédaient 

tour à tour. Il resta assis jusquô¨ lôapproche de la nuit, puis il se leva 

avec effort et regagna son hôtel. Il se tourna cent fois sur son lit  2 2 8  et 

ne put fermer les yeux de toute la nuit. Quand le jour fut venu, il 

®prouva une fi¯vre brillante qui lôobligea de rester dans son hôtel. Sa 

maladie dura quinze jours. D¯s quôil fut r®tabli, il voulut aller ¨ la 

capitale pour sôinformer de la jeune fille. Mais cô®tait comme une algue 

qui flotte à la surface des mers sans laisser aucune trace. Ajoutez à 

cela que ses provisions de voya ge allaient sô®puiser, de sorte quôil lui 

®tait difficile dôaller et de venir. Press® par la n®cessit®, il se roidit 

contre le sort, et dévorant son chagrin, il se rendit à Song -kiang pour y 

chercher son oncle.  

On peut dire à cette occasion  :  

Poussée par l e vent, la bourre de soie voltige sans sôarr°ter. 

Il serait difficile de retenir le sable que roulent les flots.  p.232  
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Si vous cherchez les traces inconstantes dôun voyageur, 

Elles vous échappent comme le disque brillant de la lune ou les 

fleurs du roseau.  

Laissons maintenant Pôing- jou -heng aller à Song -kiang pour y 

chercher son oncle, et revenons à Ling -kiang -sioué. A peine fut -elle 

descendue dans le bateau, que les matelots lô®loign¯rent du rivage, 

mirent ¨ la voile et partirent. Ayant jet® un coup dôîil dans le lointain, 

par la fenêtre de la cabine, elle ne savait déjà plus où elle était. Elle se 

livra secrètement à ses réflexions  :  «  Ce jeune homme, dit - elle, a eu le 

talent de composer des vers, en un clin dôîil, sur les rimes des miens ;  

de plus, ses ex pressions gracieuses et ses pensées profondes offrent à 

la fois la beaut® du style et le charme du sentiment. Côest vraiment un 

homme de m®rite. Mon seul regret est de ne lôavoir vu quôune fois, ¨ la 

h©te, lorsquôil ®tait devant le temple, et de nôavoir pu faire arrêter la 

barque pour lôinterroger. Je me rappelle seulement quôil sôappelle Pôing-

jou -heng, et quôil est de la ville de Lo-yang. Moi, Ling -kiang -sioué, 

quoique je nôaie que douze ans, jôai beaucoup ®tudi® lôantiquit® et les 

temps modernes  ;  mais j usquôici nul homme nôavait frapp® mes yeux ni 

arr°t® ma pens®e. Je ne môattendais pas ¨ rencontrer, au milieu de ma 

route, un homme dôun tel m®rite. Comment pourrais- je lui disputer la 

victoire et triompher des obstacles, déployer, pour lui répondre, toute s 

les ressources de mon esprit, et épancher un peu le talent et 

lôinstruction que je poss¯de au dedans de moi ? Ce serait le plus grand 

bonheur de ma vie  ! Je me souviens encore quôil annon­ait lôintention 

de se rendre à Yûn -kiên. Or, Yûn -kién p.233 nôest autre chose que Song -

kiang - fou  2 2 9 .  Ainsi, il va au midi et moi au nord, et je ne sais si je 

trouverai lôoccasion de le revoir et sonder les sentiments de son 

cîur. » Du matin au soir, elle était inquiète et irrésolue, et le plaisir 

quôelle ®prouvait ¨ voir tout le long de la route les montagnes et les 

eaux ®tait d®j¨ diminu® de moiti®. En moins dôun jour, elle arriva ¨ la 

capitale. Un messager porta dôavance ¨ lôh¹tel du ministre Ch©n lôavis 

officiel (du préfet) et la lettre de Song -sîn. Chân -hiên - jîn, les a yant 

reçus, y jeta rapidement les yeux. Il apprit que Téou -koué - i lui envoyait 
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une servante quôil avait achet®e. A cette ®poque, il en avait d®j¨ achet® 

lui-même une dizaine dans les pays voisins, et avait distribué à 

chacune son rôle particulier  ;  puis, a près leur avoir donné de nouveaux 

noms, ils les avait mises en fonctions. Voyant que celle - ci avait été 

achetée à Yang -tch®ou, et remarquant en outre, dans la lettre, quôon 

vantait son talent en poésie et en prose élégante, il fut au comble de la 

joie, et alla de suite en instruire Chân - taï, sa fille. Il envoya au -devant 

dôelle une chaise ¨ porteurs pour aller la recevoir, et elle arriva en peu 

dôinstants. Il ordonna alors ¨ plusieurs servantes de lôamener dans le 

salon de derri¯re, afin quôelle se pr®sent©t devant lui. Chân -hiên - jîn et 

madame Lo, sa noble femme, étaient assis ensemble au haut bout de la 

pièce. Ils virent alors Ling -kiang -siou® qui sôavan­ait vers eux sans se 

troubler ni se presser. Chân -hiên -j´n lôayant regard®e avec attention, 

voici ce quôil remarqua en elle  :  p.234  

La gr©ce de son esprit et les affections de son cîur ®clataient 

sur son visage.  

Comme cô®tait un don de la nature, nul pinceau nôaurait pu les 

produire.  

Son corps semblait formé par un nuage du mont Ou -chân  2 3 0 .  

Ses sourcils étai ent divis®s comme la rivi¯re dôargent 2 3 1 , et 

sôarrondissaient comme le croissant de la lune. 

Lorsquôelle arrivait, on croyait voir marcher une fleur.  

Sô®loignait-elle, on lui trouvait un visage beau comme le jade.  

Ne vous ®tonnez plus si, ¨ lô©ge fleuri de douze ans,  

Elle regarde comme une bagatelle cinq charretées (de livres) et 

des vers faits au septième pas  2 3 2 .  

Chân -hiên - jîn, voyant que sa démarche et sa tenue étaient pleines 

de dignit®, comme si côeut ®t® une autre Ch©n-taï, il en fut secrètement 

ému et  émerveillé. Quand p.235 elle fut arrivée devant lui, il fut frappé 

de la gravité de son maintien et de la grâce de ses traits. Il en éprouva 

une nouvelle joie. Les servantes qui lôavaient amen®e remarqu¯rent 

quôelle se tenait debout en face de lui sans le saluer.  
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ð Son Excellence et sa noble épouse, lui dirent -elles, sont là 

devant vous  ;  hâtez -vous de vous prosterner jusquô¨ terre. 

Ling -kiang -sioué les entendit bien, mais elle fit semblant de ne pas 

comprendre, et resta immobile.  

Chân -hiên - jîn, voyant se s fa­ons extraordinaires, ne put sôemp°cher 

de lôinterroger.  

ð Dès le moment que vous arrivez dans mon hôtel, lui dit - il, 

vous faites partie des gens de lôh¹tel ;  pourquoi ne me saluez -

vous pas  ? 

ð Jôai appris, lui dit Ling-kiang -sioué, que les nobles et les 

roturiers, les pauvres et les riches, sôabordent suivant les rites. 

En paraissant devant Votre Excellence et votre noble épouse, 

comment oserais - je ne point vous saluer  ? Seulement, comme 

côest aujourdôhui que je commence ma carri¯re, jôignorais suivant 

quels rites je dois me présenter à vous  ;  voilà pourquoi je suis 

restée debout en attendant vos ordres.  

Chân -hiên -j´n, voyant quôelle sôexprimait dôun ton ferme et d®cid®, 

lôinterrogea avec un sourire :   

ð Eh bien  ! lui dit - il, expliquez -moi les cérémoni es 2 3 3  des visites 

mutuelles. Combien y en a - t - il de sortes  ?  

ð Pour une femme qui entre dans une maison, répondit p.236 

Ling -kiang -siou®, il y a les c®r®monies dôune femme mari®e, les 

c®r®monies dôune gouvernante, les c®r®monies dôune institutrice, 

les cér ®monies dôune personne re­ue ¨ titre dôh¹te ou de 

secr®taire, les c®r®monies dôune femme de second rang et les 

c®r®monies dôune servante. Toutes ces c®r®monies sont fort 

différentes  :  comment oserais -je môen acquitter indistinctement ? 

ð Jugez vous -même, l ui dit Chân -hiên - jîn, suivant quelles 

cérémonies vous devez vous présenter devant moi.  

ð Dôapr¯s lôode Kou©n-tsiu  2 3 4 , qui est le principe des réformes 

morales, comme on nôest pas venu au-devant de moi avec cent 
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chars, ni avec la musique des clochettes et de s tambours, il est 

clair que je ne suis pas oblig®e aux c®r®monies dôune femme 

mariée. Dans une gouvernante ou une institutrice, on estime 

lô©ge et lôexp®rience. Or comme je nôai que douze ans, les 

salutations qui leur sont prescrites ne me siéraient pas. Lô©ge de 

Votre Excellence égale celui de la montagne du Midi  2 3 5 , mais les 

dents et les cheveux de Ling -kiang -siou® nôont pas encore fait 

tous leurs progrès  ;  il va sans dire quôelle ne peut observer les 

c®r®monies dôune femme de second rang. Si Votre Excellence 

peut oublier un peu sa fortune p.237 et sa noblesse et tenir 

compte du m®rite litt®raire, les c®r®monies dôun h¹te me 

paraîtront convenables. Mais dans le siècle où nous sommes, 

combien y a - t-il dôhommes qui puissent se d®gager de leur 

fortune et de l eur noblesse  ? Si pourtant, sans oublier 

entièrement votre fortune et votre noblesse, vous savez encore 

montrer de lôint®r°t pour les lettres et que vous me donniez 

lôemploi de secr®taire, alors les c®r®monies dôun secr®taire seront 

aussi de mon devoir. Ma is si par hasard vous estimez les riches 

et les nobles et dépréciez le talent  ;  si vous honorez les 

magistrats et méprisez les lettrés  ;  si vous pensez quôune femme 

qui vous est offerte doit °tre humili®e, et quôune personne faible 

et délicate doit être op primée, si vous vouliez me plonger dans la 

fange et me ravaler jusquô¨ la cuisine, jôob®irais ¨ vos ordres, et 

alors je devrais observer les c®r®monies dôune servante. 

Cependant je me figure que Votre Excellence, qui a fait chercher, 

dans tout lôempire, des personnes de talent, ne saurait avoir de 

telles id®es. Voil¨ mon humble mani¯re de voir. Je môestimerai 

heureuse si Votre Excellence daigne me donner ses instructions 

lumineuses.  

Chân -hiên -j´n, lôayant entendu raisonner de la sorte, en ®prouva une 

joie s ecrète. «  Cette jeune fille, dit -il, sôexprime avec facilit® 2 3 6 , et son 

langage est ferme et énergique. Elle possède non seulement un talent 

sup®rieur, mais encore une ©me noble et magnanime. Côest vraiment 
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une charmante personne.  è Alors, dôun air souriant, il lôinterrogea en 

ces termes  :   

ð Vous avez dit que les p.238 cérémonies prescrites à un hôte 

dans une visite pourraient vous convenir. Je vous demanderai de 

quelle mani¯re sôex®cutent les c®r®monies dôun h¹te. 

ð Sôil sôagissait, dit Ling-kiang -sioué, d ôex®cuter les c®r®monies 

dôun h¹te, Votre Excellence se l¯verait et se tiendrait debout du 

côté du couchant, votre noble épouse se lèverait et se tiendrait 

debout du côté du levant, et Ling -kiang -sioué, se tournant vers 

le nord, ferait deux révérences. A c haque révérence, Votre 

Excellence lui répondrait par un demi - salut, et votre noble 

épouse, par une légère inclination de tête  2 3 7 . Après les quatre 

salutations, Votre Excellence et votre noble épouse 

ordonneraient à des servantes de la prendre sous les bras et de 

la faire lever. Votre Excellence et votre noble épouse 

sôassi®raient du c¹t® du nord, et Ling-kiang -siou® irait sôasseoir ¨ 

c¹t® de vous. Vous lui offririez le th® et vous lôinterrogeriez sur la 

litt®rature. Voil¨ les c®r®monies dôun h¹te. 

ð Comment sôex®cutent, demanda encore Ch©n-hiên - jîn, les 

c®r®monies dôun secr®taire ? 

ð Sôil faut parler des c®r®monies dôun secr®taire, apr¯s que 

jôaurais re­u mon emploi et ma commission, Votre Excellence et 

votre noble ®pouse sôassi®raient au haut de la salle, et Ling -

kiang -sioué vous saluerait dans le bas. Ces révérences étant 

finies, vous lui offririez un siège à côté de vous. Si vous 

lôinterrogiez, elle se l¯verait pour vous r®pondre. Voil¨ les 

cérémonies prescrites à un secrétaire de mon sexe.  

ð p.239 Quelles sont les c®r®monies dôune servante ? lui demanda 

Chân -hiên - jîn.  

ð Une servante, dit Ling -kiang -siou®, nôa quô¨ se prosterner et ¨ 

frapper la terre de son front. Quelles cérémonies aurait - elle à 

observer  ? 
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ð Il nôest pas difficile, dit Ch©n-hiên - jîn en sour iant, dôobserver 

les c®r®monies dôun h¹te, seulement un h¹te est lôami du ma´tre 

de la maison  ;  il faut quôil poss¯de des connaissances vastes et 

profondes, et que ses raisonnements et ses discours soient 

dôaccord avec la morale. Côest alors quôil est capable de tenir tête 

au maître, et de le provoquer à son tour  2 3 8 . Vous qui êtes une 

petite fille, en seriez - vous capable aussi  ? 

ð Si je ne pouvais, dit Ling -kiang -sioué, tenir tête au maître et 

le provoquer à mon tour, comment oserais -je me vanter dô°tre 

une fille de talent , et venir me présenter, après avoir bravé un 

voyage de plusieurs milliers de li, dans lôh¹tel dôun ministre 

dô£tat ? 

ð Eh bien  ! dit Chân -hiên -j´n, puisque vous vous vantez dô°tre 

une fille de talent , je vous demanderai ce que vous entendez  par 

le talent  2 3 9  ? 

ð La voie du talent est très large, dit Ling -kiang -sioué, et il 

faudrait de longs discours pour le bien p.240 définir. Si je vous 

répondais à la légère, je serais incapable de satisfaire à vos 

questions lumineuses  ;  mais si je voulais tr aiter ce sujet en 

grand d®tail, je craindrais de ne pouvoir lô®puiser tout dôune 

haleine  2 4 0 . 

Chân -hiên -j´n sôadressa alors ¨ madame Lo :   

ð Cette fille, dit -il en riant, toute jeune quôelle soit, vient de 

prof®rer de grands mots. Lorsquôelle sôest pr®sent®e devant moi, 

elle ne môa pas fait une seule r®v®rence ;  elle a m°me eu lôid®e 

de vouloir parler assise  :  ne trouvez -vous pas que côest fort 

ridicule  ? 

ð A voir lôair de sa figure et ses mani¯res, dit madame Lo, elle 

ne ressemble point à une personne du com mun. Il nôy a pas 

dôinconv®nient ¨ lui donner un si¯ge ;  nous allons voir ce quôelle 

va dire.  
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ð Puisque tel est lôavis de madame, dit Ch©n-hiên -j´n, jôy 

consens.  

A ces mots, il ordonna aux servantes dôapporter un fauteuil ¨ c¹t® de 

lui.  

ð Allons, dit - il à  la jeune fille, asseyez -vous un instant, et 

expliquez -moi, de point en point, la valeur du mot talent . Je suis 

prêt à vous écouter.  

A peine Ling -kiang -sioué eut -elle entendu ces mots, que sans 

demander la permission de sôasseoir, elle se jeta avec bruit sur son 

fauteuil et prit la parole en ces termes  :  

ð Suivant ce que jôai appris, le ciel, la terre et lôhomme 

sôappellent les trois puissances  (Sân - thsaï)  ;  côest pourquoi, d¯s 

quôon a prononc® le mot thsaï  (puissance), le ciel, la terre et 

lôhomme sôy trouvent compris. Si nous parlons p.241 du ciel , le 

vent, les nuages, la neige et la lune y répandent depuis la plus 

haute antiquité leur éclatante beauté. Si nous parlons de la terre , 

les plantes, les arbres, les montagnes et les fleuves lôornent et 

lôenrichissent depuis des milliers dôautomnes. On reconna´t la 

puissance bienfaisante des deux principes  In et Yang  2 4 1 , qui font 

éclater leur vertu dans le ciel et sur la terre. Quant on passerait 

tous ses jours et toutes ses nuits à traiter ce sujet, on ne 

pourrait  jamais lô®puiser. Côest pourquoi je nôy insisterai pas 

davantage, et je parlerai maintenant du talent  de lôhomme. Un 

saint a le talent  (côest-à-dire la vertu) dôun saint ;  un empereur, 

le talent  dôun empereur ;  un sage, le talent  dôun sage ;  un 

ministre, le talent  dôun ministre ;  un héros, un grand homme, le 

talent  dôun h®ros et dôun grand homme ;  un lettré, un magistrat, 

le talent  dôun lettr® et dôun magistrat. Par son talent  (sa vertu), 

un saint homme aide à la transformation et au développement 

des être s ;  par son talent , le sage établit et affermit les lois  ;  par 

son talent , le fils du ciel gouverne et pacifie lôempire ;  par son 

talent , le ministre seconde les grandes vues du souverain  ;  par 

leur talent , un héros et un grand homme accomplissent de 



Les deux jeunes filles lettrées  

20 0  

glori eux exploits  ;  par leur talent , le lettré et le magistrat 

acquièrent, après de nobles efforts, du mérite et de la réputation. 

Si nous examinons tour à tour les diverses classes de la société, 

quoiquôil nôy en ait pas de semblables dans dix mille, il nôen est 

pas une seule qui ne poss¯de une part dôin®puisable talent  pour 

briller et sôillustrer dans le monde. p.242 Mais passons  :  ce nôest 

pas l¨ lôobjet de la question lumineuse que vous môavez propos®e 

aujourdôhui. Cette question lumineuse se rapportait au talent  qui 

produit la prose élégante  et la poésie. Ce genre de talent  vient, 

dit - on, de la nature. La nature le donne, il est vrai, mais la 

nature seule ne peut le porter à sa perfection. On dit aussi que 

côest le fruit de lô®tude. Lô®tude y contribue sans doute, mais 

avec lô®tude seule on ne peut avoir la certitude dôy arriver. Or, 

lô®tude sert ¨ le faire ®clore, mais côest la nature qui perfectionne 

sa merveilleuse puissance. Quand le talent  a été formé par la 

nature et nourri par lô®tude, il se d®veloppe peu à peu et grandit 

par degrés  ;  plus il se répand, et plus il paraît admirable  ;  il est 

aussi impossible dôarr°ter son essor quôune montagne qui 

sô®croule ou un fleuve qui d®borde. Tant¹t lôhomme de talent  se 

rend illustre au bout de sept pas  2 4 2  ;  tantôt,  à cheval, il 

improvise dix mille mots  2 4 3  ;  tantôt, lorsquôil est échauffé par le 

vin  2 4 4 , il imite lô®criture dôune peuplade barbare ;  tantôt ses 

caractères élégants forment une riche broderie  2 4 5  ;  tantôt il 

compose une préface p.243 sublime dans le pavillon du roi de 

Teng  2 4 6  ;  tantôt, dans une douce quiétude, il célèbre les plantes 

qui ornent les bords dôun bassin ou dôun vivier 2 4 7 . Si je passe à 

Pan-ki 2 4 8 , dont le pinceau propagera la renomm®e jusquô¨ dix 

mille générations, et à Sié -niu, qui par ses vers charma nts a 

effac® tous les po¯tes de son si¯cle, cô®taient de nobles femmes 

dont le mérite émanait du ciel et dont une riche parure 

rehaussait encore la beauté. Elles étaient uniquement formées 

des vapeurs les plus pures des montagnes et des rivières, et de 

lôessence divine des astres qui avait d®coul® dans leur sein. Côest 

pourquoi elles eurent une riche imagination et un style fleuri. On 
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e¾t dit quôun Dieu inspirait leurs pens®es et quôun d®mon faisait 

mouvoir leur main. Elles maniaient le pinceau avec la rapi dité de 

la pluie et r®pandaient lôencre comme un nuage. Parlaient-elles, 

on entendait les leçons de la morale  ;  ouvraient -elles la bouche, 

on en voyait tomber des perles. D¯s quôelles eurent obtenu 

lôobjet de leurs vîux 2 4 9 , elles déployèrent leur caractère 

magnanime et p.243 indomptable devant les rois, les nobles et les 

grands personnages, sans fléchir le moins du monde. Auprès 

dôelle, les ministres perdaient leur dignit® 2 5 0 , les rois et les 

comtes perdaient leurs richesses, les plus vénérables docteurs, 

les  lettr®s les plus consomm®s g®missaient dôavoir blanchi dans 

lô®tude des livres sacr®s sans avoir r®ussi ¨ rien. Si elles 

nôavaient pas eu un v®ritable talent, auraient -elles pu éclipser 

tous les hommes de leur siècle  ? Quoi quôil en soit, Confucius 

sôaffligeait de la difficult® dôacqu®rir du talent , et lôimp®ratrice 

Thaï-heou  2 5 1  se d®solait dôavoir perdu une personne de talent . Si 

je remonte jusquô¨ mille automnes, je vois que, de tout temps, 

les hommes dôun merveilleux talent ont été extrêmement rares. 

Si de bas en haut jôexamine tout notre si¯cle, je ne d®couvre nul 

homme de m®rite. Côest pour cela que moi, Ling-kiang -sioué, 

sans rougir de mon humble condition  2 5 2 , et oubliant mon 

extr°me jeunesse, jôai os® prendre le titre de fille de talent  pour 

pénétrer d ans lôh¹tel dôun ministre dô£tat et môattacher ¨ une 

personne illustre dans les lettres  2 5 3. Jôignore si Son Excellence le 

p.245 Thaï-chi (premier ministre) pourra môaccueillir avec 

bienveillance, et me fournir lôoccasion de d®ployer librement les 

pensées qu i môaniment. » 

Après avoir entendu ce discours, Chân -hiên - jîn ne put contenir son 

admiration  2 5 4  et se sentit transport® de joie. Ensuite, sôadressant ¨ sa 

noble femme  :   

ð Quel merveilleux langage  ! quel merveilleux langage  ! sô®cria-

t - il. Je me disais que la gloire de composer du wén -tchang (du 

style ®l®gant) dans lôappartement int®rieur, nôappartenait quô¨ 
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ma fille Chân -taµ. Je nôimaginais pas quôil p¾t avoir encore cette 

jeune fille  ;  côest vraiment admirable ! Lorsque dernièrement le 

président du bureau de lôastronomie a annonc® ¨ lôempereur que 

lôastre  du talent littéraire  ®tait descendu sur la terre, et quôil 

devait na´tre des hommes extraordinaires, il faut avouer quôil ne 

sôest point tromp®. Comment devons-nous traiter cette jeune 

fille  ? 

ð Attendons,  dit madame Lo, quôelle ait rendu visite ¨ notre fille ;  

quand nous aurons vu de quelle mani¯re lôaura trait®e Ch©n-taï, 

nous prendrons un parti.  

ð Votre avis est parfaitement juste, repartit Chân -hiên - jîn.  

Il ordonna alors de lui offrir le thé. Après quoi , il chargea plusieurs 

servantes dôun ©ge respectable de la conduire dans lôint®rieur pour 

quôelle all©t se pr®senter ¨ sa noble fille. Quand Ling-kiang -sioué fut 

sur le point de partir, Chân -hiên - jîn lui donna ses instructions.  

ð Ma noble fille, dit - il, a reçu de notre auguste souverain p.246 

une tablette portant les mots thsaï -niu  (fille de talent), quôil a 

écrits lui -même avec son pinceau impérial  ;  de plus, par une 

faveur sp®ciale, lôempereur lui a donn® un pied de jade  pour 

mesurer les talents de lôempire, et, en outre, un Jou- i dôor (sorte 

de sceptre) pour se choisir un ®poux. Sa Majest® lôhonore au plus 

haut point de sa faveur et de son affection. Ces jours derniers, 

plusieurs académiciens illustres ont été vaincus par elle dans un 

concours. Son espr it en est devenu fier et hautain. Quand vous 

serez en sa présence, observez -vous avec soin. Elle ne 

ressemble pas à son père et à sa mère qui, touchés de votre 

extrême jeunesse, vous ont montré une indulgence extrême.  

ð Tout ce que je crains, repartit Ling -kiang -siou®, côest que le 

talent de votre noble fille nôait rien de bien vrai. Si elle a en effet 

un vrai talent, serait - il possible que le talent ne prit pas le talent 

en affection  ? Je prie Votre Excellence et sa noble épouse de se 

tranquilliser.  
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A ces mots, elle suivit les servantes et entra dans lôint®rieur. 

Arrivées au bas du pavillon où était la chambre à coucher, les servantes 

prièrent Ling -kiang -sioué de rester debout  ;  puis elles y montèrent 

dôavance pour aller avertir Mademoiselle. 

Dans ce moment , Chân -taµ venait dôachever sa toilette du matin ;  

elle avait relevé sa jalousie, ornée de perles, et après avoir brûlé dans 

une cassolette, des parfums délicieux, elle se tenait là en lisant 

lôHistoire des femmes extraordinaires . Soudain, les servantes vi nrent lui 

annoncer quôune jeune fille, offerte par T®ou-koué - i, préfet p.247 de 

Yang- tchéou, était arrivée au bas du pavillon et désirait lui présenter 

ses devoirs.  

ð A- t -elle déjà rendu visite à Son Excellence et à sa noble 

épouse  ? demanda Chân - taï.  

ð Oui, sans doute, répondirent -elles, et côest pour cela quôils 

nous ont chargées de la conduire et de la présenter à 

Mademoiselle.  

ð Si Son Excellence lôa d®j¨ vue, repartit Ch©n-taï, lui a - t - il 

donné un autre nom et assigné un emploi  ? 

ð Cette jeune fille, d irent -elles, ne ressemble pas aux autres. 

Lorsquôelle a paru devant Son Excellence, elle ne lôa point salu® ;  

puis elle a bataillé sur les cérémonies et a raisonné sur le talent, 

en traitant chaque question dans les moindres détails et tout 

dôune haleine. Lui demandait - on une chose, elle en répondait dix  ;  

de sorte que Son Excellence lui -même, ne sachant plus que faire, 

nous a charg®es de la conduire ici pour quôelle pr®sent©t ses 

devoirs à Mademoiselle.  

A ces mots, Chân -taµ fut remplie ¨ la fois dôadmiration et de joie.  

ð Est -ce possible  ? dit - elle. Hâtez -vous de la faire monter au 

haut du pavillon  ;  je suis impatiente de voir comment elle est de 

sa personne.  
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Les servantes obéirent, et au bout de quelques instants, Ling -kiang -

sioué monta les degrés et entr a dans le pavillon. Les deux jeunes filles 

sô®taient regard®es face a face :  celle - ci croyait voir une déesse belle 

comme les perles  ;  celle - là, la charmante Tchang -ôo, descendue du 

palais de la lune. Elles furent saisies toutes deux dôune admiration 

secrète, et sôapproch¯rent ensuite lôune de lôautre. Ch©n-taï, qui était 

dou®e dôune vive intelligence, prit dôabord p.248 la parole  :   

ð Vous êtes venue ici, lui dit - elle, pour être servante  ;  côest la 

condition la plus abjecte. Mais jôai appris que vous vous flattez 

dôexceller en prose ®l®gante et en po®sie ;  côest une qualit® 

extr°mement honorable. Si, pour un instant, je môabaissais en 

vous honorant, je craindrais de perdre ma dignité  ;  et si, pour un 

instant, je vous traitais avec hauteur, je craindrais de perdre une 

personne de talent. Eh bien, asseyez -vous un moment, et faites -

moi voir tous vos avantages. Si vous avez quelque peu de 

mérite, je me ferai un devoir de vous montrer de la 

bienveillance. Quôen pensez-vous  ? 

ð Mademoiselle, répondit Ling -kiang -siou®, les id®es que jôavais 

dans lôesprit, vous venez de les exprimer ¨ ma place en quelques 

mots  ;  que pourrais - je ajouter de plus  ? Tout ce que jôai ¨ faire 

est de môasseoir pour ob®ir ¨ vos ordres. 

Aussit¹t elle ramassa sa robe et sôassit en face dôelle. 

ð Je vois, lui dit Chân -taµ, que vos mani¯res nôont rien de 

commun, et que vos sourcils et vos yeux sont pleins de grâce et 

dôesprit. Il me semble que ce nôest pas sans raison que vous vous 

vantez devant le monde. Si aujourdôhui je vous soumettais toute 

seule à un examen, vous diriez sans doute que je me sers de la 

puissance dôun ma´tre pour ®craser un h¹te. Si je voulais 

composer avec vous, il ne me serait pas facile de proposer un 

sujet. Il vaut mieux trouver un sujet en conférant ensemble, puis 

tirer au  sort lôune apr¯s lôautre pour savoir qui le traitera en vers. 

Quôen pensez-vous  ? 
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ð Pour moi, dit Ling -kiang -siou®, comme jôai ®t® envoy®e dôun 

pays lointain pour vous °tre offerte, jôignore p.249 le fond des 

choses. Côest pourquoi il est juste que vous examiniez vous -

même ce dont je suis capable. Mais vous, mademoiselle, vous 

°tes lôamie de lôempereur ;  les plus illustres membres de 

lôAcad®mie vous ont c®d® le pas, et la renomm®e de votre talent 

remplit la ville de Tchang -ô©n ! Quôavez-vous besoin de mesu rer 

vos forces avec votre humble servante  ? Si vous remportiez la 

victoire, elle nôajouterait rien ¨ votre consid®ration, et si vous 

®prouviez une d®faite, elle diminuerait votre renomm®e. Si jô®tais 

à la place de mademoiselle, cela ne serait pas de mon go ût.  

ð Dôapr¯s ce que vous dites, reprit Ch©n-taï en souriant, vous 

pensez que je nôai quôune vaine r®putation, et vous craignez de 

me voir faire une mauvaise composition et montrer mon 

ignorance. Je vous remercie vraiment de vos excellentes 

intentions  ! Jôaurais mauvaise grâce, sans doute, à vouloir 

mesurer mes forces avec les vôtres. Cependant, je désire vous 

essayer sur une pièce de style. Si vous vous en acquittez 

réellement avec un talent remarquable, vous aurez toujours le 

temps de me mettre moi -même à  lô®preuve. 

En disant ces mots, elle leva son pinceau et elle réfléchissait pour 

®crire un sujet, lorsque, soudain, des servantes vinrent annoncer quôen 

vertu dôun d®cret de Sa Majest®, elle devait aller promptement dans le 

pavillon du pied de jade et y at tendre ses ordres.  

A cette nouvelle, Chân - taï déposa aussitôt son pinceau, et se levant 

en toute hâte, elle mit une robe de cérémonie et se disposa à sortir.  

ð Venez voir un peu avec moi, dit - elle à Ling -kiang -sioué  ;  si 

lôempereur môordonne p.250 de fair e une composition littéraire, 

jôob®irai a son d®cret, et apr¯s lôavoir ®crite, je vous la 

montrerai  ;  ce sera comme si vous aviez commencé par me 

mettre ¨ lô®preuve. Quôen pensez-vous  ? 
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Ling -kiang -sioué fit un léger signe de tête et sortit aussitôt avec el le. 

Étant arrivées ensemble au bas du pavillon du pied de jade, elles virent 

quôon avait d®j¨ pr®par®, avec tout le soin convenable, une table pour 

br¾ler des parfums, et quôon y avait d®pos® le d®cret imp®rial. Apr¯s 

avoir fini ses salutations, Chân - taï d éploya le décret et y jeta les yeux. 

Elle vit quôil sôagissait dô®crire quatre pi¯ces de vers sur quatre feuilles 

de papier ornées de dragons, et de les coller sur quatre merveilleuses 

peintures relatives aux saints empereurs de lôantiquit®. En voici les 

sujets  :  

Première feuille . ð Le phénix est venu en voltigeant avec grâce.  

Deuxième feuille . ð Le fleuve jaune est devenu limpide.  

Troisième feuille . ð Il est tombé une douce rosée.  

Quatrième feuille . ð Le Khi - lîn est apparu.  

Chân - taï prit aussitôt quatre f euilles de papier ornées de dragons et 

chargea ses servantes de les porter au haut du pavillon. Dôun c¹t®, elle 

ordonna aux eunuques du palais dôattendre dans le vestibule ;  de 

lôautre c¹t®, elle monta dans le pavillon et ordonna aux servantes de 

broyer de  lôencre afin de pouvoir ®crire.  

ð Mademoiselle, lui dit Ling -kiang -siou® qui se tenait pr¯s dôelle, 

tout ¨ lôheure vous cherchiez un sujet pour me mettre ¨ 

lô®preuve sous vos yeux. Que ne me donnez-vous ces p.251 quatre 

sujets  ? Votre humble servante vou s soumettra son brouillon et 

vous priera de le corriger.  

ð Cela se peut, cela se peut, lui dit Chân - taï ;  seulement les 

eunuques du palais sont restés en bas, et attendent pour aller 

rendre compte de leur commission. Je craindrais que vous nôy 

missiez du r etard.  

ð Quand on obéit à un décret, dit Ling -kiang -sioué, comment 

oserait - on y mettre du retard et de la négligence  ? 

Dans ce moment, les tables du pavillon étaient couvertes de 

pinceaux et de papier. Ling -kiang -sioué saisit aussitôt un pinceau, 

déploya u ne feuille de papier, et sans prendre la peine de réfléchir, elle 
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écrivit en laissant courir son pinceau. On voyait son poignet se mouvoir 

comme le vent et lôencre se r®pandre comme la pluie. Pendant que sa 

main sô®levait et descendait en ®crivant de droite à gauche, on 

entendait crier le papier.  

Quand Chân -taµ lôe¾t vue manier ainsi le pinceau, elle en fut 

charm®e dôavance et prit un visage ®panoui. D¯s que sa composition fut 

achevée, elle la prit et lut ce qui suit  :  

PREMIÈRE FEUILLE.  

Sujet . ð Le phénix e st venu en voltigeant avec grâce.  

Depuis quôil a chant® sur le mont Ki-ch©n, on nôa plus entendu 

sa voix.  

Aujourdôhui, il est venu en voltigeant avec gr©ce, et nous 

présage une paix profonde.  

Ne croyez pas que ce divin oiseau puisse produire lui -même ses 

cinq couleurs.  

Il les doit au fils du ciel, et étale ainsi sa grâce et son éclat. p.252  

DEUXIÈME FEUILLE.  

Sujet . ð Le fleuve jaune est devenu limpide.  

Lorsque la droite voie r¯gne dans tout Iôempire, on voit na´tre 

un saint homme.  

Le ciel, la terre, les mo ntagnes et les rivières font éclater des 

merveilles.  

Débarrassé, aussi vite que la pensée, de la poussière et du 

limon qui troublaient les eaux,  

Le fleuve jaune, sur une étendue de dix mille li, est devenu 

limpide en un clin dôîil. 

TROISIÈME FEUILLE.  

Suje t . ð Il est tombé une douce rosée.  

Quand les vapeurs dôen haut se sont unies ¨ celles dôen bas,  

Elles ont produit les flots bienfaisants que versent le ciel et la 

terre.  
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On nôa plus besoin de colonnes de cuivre pour puiser la ros®e 

au milieu des nuages  2 5 5 . 

En une seule nuit, les branches supérieures des pins se 

couvrent de dix mille perles.  

QUATRIÈME FEUILLE.  

Sujet. ð Le Khi - lîn 2 5 6  est apparu.  

Depuis que les saints hommes occupaient le trône, on a vu 

passer des milliers dôautomnes. p.253  

La vertu de notre s aint empereur ®gale celle du ciel, elle nôa pas 

besoin de culture.  

Jadis, Ni - chân 2 5 7  demanda (le Khi - lîn) sans jamais le voir 

paraître.  

Mais aujourdôhui il se prom¯ne avec les cerfs et les sangliers 2 5 8  

au milieu du parc de Châng - lîn 2 5 9 .  

Après avoir fini de lir e, Chân - taï fut transportée de joie et 

dôadmiration.  

ð Mademoiselle, sô®cria-t -elle en frappant sur la table, vous avez 

un talent divin, un pinceau divin  ! Moi, Chân -taµ, jôavais des yeux 

et je nôai pas su vous conna´tre. Je suis bien coupable !  

A ces mot s, elle descendit de son siège et voulut saluer Ling -kiang -

siou® en se prosternant jusquô¨ terre, mais celle-ci, lôarr°tant :   

ð Mademoiselle, lui dit -elle, je vous prie dôachever (lôex®cution 

du) décret impérial  ;  vous aurez tout le temps ensuite de môoffrir 

vos civilités.  

ð Vous avez raison, lui dit Chân - taï en faisant un signe de tête  ;  

et aussitôt elle resta droite, sans bouger  ;  puis elle prit des 

feuilles de papier ornées de dragons et se disposa à écrire.  

ð Je crains, dit Ling -kiang -sioué, que mes ex pressions vulgaires 

ne m®ritent point dô°tre mises sous les yeux de p.254 lôempereur. 

Maintenant, mademoiselle, il faut encore que vous composiez 
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aussi à votre tour  ;  si par hasard mademoiselle fait usage de mes 

vers, il sera n®cessaire quôelle les corrige et les polisse.  

ð Mademoiselle, repartit Chân -taµ, en c®l®brant lôempereur 

suivant les sujets prescrits, vous avez port® jusquô¨ la perfection 

la grâce et la beauté du style. Quand on suspendrait vos vers 

aux portes du royaume, en promettant mille onces d ôargent, 

personne nôy pourrait changer un seul mot 2 6 0 . Comment votre 

petite sîur 2 6 1  oserait - elle mettre du fumier sur la tête divine du 

Bouddha  2 6 2  ? 

Soudain, elle déploya quatre feuilles de papier ornées de dragons, et 

®crivit sur chaque dôune mani¯re diff®rente, savoir  :  en caractères 

réguliers, cursifs, en écriture Li 2 6 3  et antique. Après avoir fini, elle 

®crivit rapidement un court rapport pour rendre compte ¨ lôempereur 

de lôex®cution de son d®cret. 

p.255 Ling -kiang -siou®, qui se trouvait pr¯s dôelle, lôayant vue manier 

le pinceau en se jouant, se regarda secrètement comme vaincue. Mais 

à peine la réponse du décret était -elle exp®di®e, quôon vint annoncer 

tout ¨ coup lôarriv®e dôun nouveau d®cret. Ch©n-taï descendit une 

seconde fois de son pavillon pour alle r le recevoir. D¯s quôelle y eut jet® 

les yeux, elle vit que lôempereur lui ordonnait de c®l®brer, en une seule 

pièce de vers, les charmes du printemps qui règne dans les trente -six 

palais. Chân - taï prit le décret, et, étant montée dans le pavillon, elle l e 

fit voir à Ling -kiang -sioué, qui lui dit  :   

ð Si votre servante tenait encore le pinceau, quôen pensez-vous  ? 

ð Tout ¨ lôheure, reprit Ch©n-taï, je désirais recevoir vos 

excellentes leçons  ;  voil¨ pourquoi jôai os® vous donner cette 

peine. Mais maintenan t que je reconnais de tout mon cîur votre 

supériorité, comment oserais - je vous fatiguer une seconde fois  ? 

Permettez ¨ votre petite sîur 2 6 4  de montrer son ignorance et de 

vous demander des leçons.  
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A ces mots, elle déploya une feuille de papier ornée de drag ons, et y 

®crivit directement sans faire de brouillon. En peu dôinstants, elle 

acheva la pièce suivante  :  

VERS SUR LE PRINTEMPS QUI RÈGNE 

DANS LES TRENTE -SIX PALAIS.  

Gr©ce aux bienfaits de lôempereur, il nôest nul endroit o½ le 

printemps ne répande ses cha rmes.  

Quôest il besoin de parler de lô®clat du soleil et de la une qui 

brillent dans les mystérieux palais  ? p.256  

Un souffle heureux circule partout, et la droite voie règne dans 

le monde.  

Rien nôarr°te les douces haleines du printemps ;  pour lui, la 

ter re nôa point de bornes. 

Les saules qui bordent les chemins offrent tous la même 

couleur verdoyante.  

Dans toutes les cours, les poiriers répandent à la fois leurs 

fleurs et leurs parfums,  

Dans chaque palais, on a offert dix fois le vin de la longévité.  

Dan s un même moment, on a versé trois cent soixante  2 6 5  

tasses de printemps.  

Chân -taµ ayant fini dô®crire, pr®senta sa composition ¨ Ling-kiang -

sioué et la mit sous ses yeux.  

ð Mademoiselle, lui dit -elle, jôai r®pondu dans un style n®glig® ¨ 

lôordre de lôempereur. Je vous en prie, ne vous moquez pas de 

moi.  

ð Me trouvant à vos côtés, dit Ling -kiang -siou®, jôai parfaitement 

vu votre pièce de vers  ;  votre servante nôa pas besoin de la lire. 

Vous maniez le pinceau avec tant dôhabilet®, vous combinez vos 

pensées av ec tant de finesse, que toutes vos expressions ont une 

gr©ce c®leste et que tous vos caract¯res excitent lôadmiration. En 

vérité, vous avez un talent divin  2 6 6  ! Notre saint empereur avait 
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bien raison de vous honorer de sa faveur. Votre servante a eu 

tout à lôheure la t®m®rit® de composer ¨ votre place ;  elle sôen 

repent trop tard, et elle craint que Sa Majesté ne lui p.257 inflige 

un châtiment sévère  :  comment pourrait - elle y échapper  ? 

ð Mademoiselle, reprit Chân -taµ en riant, vous nôavez pas besoin 

de vous  rabaisser ainsi.  

Tout en parlant, elle prit ses vers, et après les avoir placés sous une 

enveloppe soigneusement cachetée, elle les fit remettre aux eunuques 

du palais pour quôils les pr®sentassent ¨ lôempereur. Ensuite elle vint 

saluer Ling -kiang -sioué  

ð Votre petite sîur 2 6 7 , dit -elle, ayant obtenu, par suite dôune 

erreur, lôamiti® de Sa Majest®, a acquis le faible ®clat dôune vaine 

réputation  ;  aussit¹t, sans calculer ses forces, elle sôest follement 

glorifi®e et agrandie ¨ ses propre yeux, et sôest imagin®e quôelle 

nôavait point dô®gale dans tout lôempire. Elle ignorait, 

mademoiselle, que vous fussiez une immortelle descendue sur la 

terre, et côest pour cela quôelle vous a trait®e comme une 

personne ordinaire. Mais lorsque, tout ¨ lôheure, elle vous a vue 

manier le pinceau, elle a reconnu soudain que parmi les femmes 

vous êtes un vrai Li - thaï -pé 2 6 8  ;  de sorte que votre petite sîur a 

été remplie à la fois de confusion et de repentir, et  que tout son 

corps en a été inondé de sueur. Permettez à votre petite sîur 

dôapporter des verges 2 6 9  et de p.258 demander son châtiment  ;  

cependant elle espère que mademoiselle daignera lui faire grâce.  

ð Votre servante, reprit Ling -kiang -siou®, nôest quôune 

villageoise de la condition la plus infime. Ayant été achetée et 

offe rte, elle sôestime heureuse de lôaccueil honorable quôelle a 

reçu  2 7 0 . Si après avoir traversé le vaste océan, elle vantait 

encore les rivières  ;  si après avoir contemplé le mont Ou -chân 2 7 1 , 

elle louait encore les nuages, ne deviendrait - elle pas dans 

lôavenir la risée de tous les grands esprits  ? Si mademoiselle ne 

me repousse point, quand même elle me reléguerait au nombre 
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des robes bleues  2 7 2, ce serait encore trop dôhonneur pour moi. 

Comment oserais -je souffrir quôon môhonore comme un h¹te ? 

ð Il est bien dif ficile, repartit Chân - taï, de former des liaisons 

litt®raires. Maintenant, jôai eu le bonheur dôentrer en rapports 

avec vous  ;  cela peut sôappeler une merveilleuse rencontre. 

Quôest- il besoin de tenir un si humble langage  ? 

Ling -kiang -sioué, ne pouvant ref user plus longtemps, se vit obligée 

de lui offrir les salutations usitées entre p.259 lôh¹te et le ma´tre. Cette 

c®r®monie achev®e, elles sôassirent chacune ¨ part, et les servantes 

leur apportèrent le thé. Chân - taï prit alors la parole  :   

ð Mademoiselle, lui demanda - t -elle, avec un talent aussi 

®minent que le v¹tre, comment nô°tes-vous pas déjà fiancée à un 

docteur  ? comment se fait - il que vous soyez restée dans une 

condition aussi abjecte  ? 

ð Votre humble servante, lui répandit Ling -kiang -sioué, ayant eu 

le malheur de perdre sa m¯re dans son enfance, elle nôa eu 

personne pour lôinstruire. Dôun autre c¹t®, mon p¯re, qui avait 

pour moi une affection aveugle, me laissait faire toutes mes 

volont®s. Ajoutez ¨ cela que, fi¯re dôun faible talent litt®raire, je 

ne promettais pas ma main à la légère. Je disais habituellement 

à mon père que je ne ferais attention ni à la noblesse, ni à 

lôobscurit® du rang, ni ¨ la beaut®, ni ¨ la laideur, et que jô®tais 

absolument d®cid®e ¨ nô®pouser 2 7 3  quôun homme dont le talent 

pût aller de pair avec le mien. Avant -hier, mon père, ayant 

découvert un certain Song, dont les compositions poétiques 

faisaient grand bruit dans le monde, il sôimagina que cô®tait un 

homme de talent, et lôinvita ¨ venir composer avec moi. Mais, ¨ 

notre grande  surprise, il nôavait quôune fausse r®putation et ne 

poss®dait pas un atome de vrai savoir. Votre servante lôayant 

accabl® de sarcasmes et de railleries, il sôest trouv® couvert de 

honte. Voil¨ pourquoi il sôest servi expr¯s de lôautorit® du pr®fet 

Téou po ur me ravaler jusquô¨ la condition de p.260 servante. Je 
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me comparais au précieux bois de thong  2 7 4  quôon br¾la jadis au 

foyer de la cuisine. Aurais - je pu prévoir que mademoiselle, par 

amour du talent, me témoignerait une bienveillance excessive  ? 

En vérité,  mon malheur même a été la source de mon bonheur.  

ð Le nommé Song, reprit Chân - taï, ne serait - il pas Song -sîn ? 

ð Côest justement lui, r®pondit Ling-kiang -sioué.  

ð Lorsquôil ®tait ¨ la capitale, reprit Ch©n-taï, il avait débité une 

foule de méchancetés con tre votre petite sîur 2 7 5 .  Heureusement 

quôelle avait de lôesprit dans le poignet et au bout des doigts 2 7 6 , 

et ne se laissa pas vaincre.  

«  Quelque temps apr¯s, lôempereur ayant appris tous les d®tails des 

hostilit®s quôil môavait suscit®es, le condamna ¨ recevoir quarante 

coups de bâton, et le fit reconduire dans son village par la gendarmerie. 

Apr¯s avoir ®chapp® ¨ une mort certaine, comment nôa-t - il pas su se 

repentir et changer de conduite  ? Comment a -t - il pu agir envers p.261 

vous dôune mani¯re aussi odieuse ? Vraiment côest un mis®rable ! 

Demain, jôen instruirai mon p¯re ;  je ne serai contente que lorsquôil 

lôaura fait saisir et ch©tier rudement. 

ð La conduite de Song -sîn est sans doute odieuse, reprit Ling -

kiang -siou®, mais comme jô®tais dans une condition pauvre et 

obscure  2 7 7 , sans sa méchanceté, comment aurais - je pu entrer 

en relations avec mademoiselle, qui semble une divinité 

descendue du ciel  ? Dôapr¯s ces consid®rations, quoique Song-sîn 

soit le principal coupable, il est en même temps la première 

cause de mon bonheur.  

ð Vous oubliez sa méchanceté, reprit Chân - taï en riant, pour 

parler au contraire du service quôil vous a rendu. On voit par l¨ 

que votre cîur est rempli dôhumanit® et dôindulgence. Seulement, 

puisque vous voilà venue, quels sont maintena nt vos projets  ? 

Voulez -vous vous en retourner ou rester quelque temps à la 

capitale pour y acquérir, par votre talent supérieur, une brillante 

réputation.  



Les deux jeunes filles lettrées  

214  

ð Au premier abord, répondit Ling -kiang -siou®, vous môavez fait 

lôaccueil le plus affectueux ;  quand  je serais aussi insensible 

quôune plante ou un arbre, comment oserais- je ne pas vous 

parler ¨ cîur ouvert ? Quoique votre humble servante eût été 

ravalée par Song -sîn, p.262 cependant lorsquôelle parut devant le 

pr®fet T®ou, elle lôapostropha dôun ton menaçant, de sorte que, 

redoutant quelque malheur pour lui -m°me, il voulut sôarr°ter au 

milieu de son projet. Mais, me dis - je en moi -même, mon père 

est un obscur villageois qui connaît bien peu de monde. 

Quiconque nôa pas contempl® les sommets sourcilleux de Hiao et 

de Hân  2 7 8 , ne peut se figurer la majest® de lôempereur. Côest 

pourquoi, changeant de langage, je le consolai par de douces 

paroles, et je pus lôengager ¨ me faire conduire ici. Maintenant 

que je suis arriv®e dans cet h¹tel, et quôen outre jôai eu le 

bonheur de recevoir de vous lôaccueil le plus bienveillant, voici le 

moment de prendre de lôassurance et du courage 2 7 9 . Comment 

oserais -je môattacher aux ®troites pratiques de la pi®t® filiale, et 

prendre les airs dôune petite fille qui br¾le de retourner à la 

maison paternelle  ? 

A ces mots, Chân - taï fut ravie de joie et battit des mains.  

ð Côest le langage des h®ros, sô®cria-t -elle, on ne saurait le 

consid®rer comme celui dôune jeune fille. 

Elle ordonna alors aux servantes de préparer du vin pour laver la  

poussière  2 8 0  de son hôte.  

ð Lorsque jôai approch® le premier ministre et sa p.263 digne 

épouse, dit Ling -kiang -siou®, comme jô®tais nouvellement venue, 

jôai craint quôils ne voulussent mô®craser par leur opulence et leur 

noblesse. Côest pourquoi je me suis enorgueillie dans ma 

pauvreté et ma roture, et je ne les ai pas salués une fois. Mais 

comme jôai ®t® assez heureuse pour que mademoiselle me 

montrât, par erreur, une excessive amitié, et que, loin de me 

faire sentir son opulence et sa noblesse, elle môa accueillie au 
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contraire de la mani¯re la plus honorable et môa montr® les plus 

grands ®gards, quand jôaurais cent bouches, je ne pourrais 

excuser la faute que jôai commise en les traitant, malgr® ma 

pauvret® et la bassesse de ma condition, dôune mani¯re fi¯re et 

hautaine. Je vous supplie, mademoiselle, de me conduire dôabord 

devant le Thaï - chi (le premier ministre) et sa noble épouse  ;  je 

veux me prosterner devant eux et leur demander le châtiment 

que jôai m®rit®. Apr¯s quoi, , jôoserai recevoir vos le­ons. 

ð Mon respectable père et ma tendre mère, repartit Chân - taï, ne 

vous connaissant pas à fond dès le moment de votre arrivée, 

nôont pu sôemp°cher de vous traiter dôune mani¯re hautaine. Ils 

ont commis tous deux une faute que vous devez oublier. 

Seulement lôhôte et le maître ne peuvent manquer de se rendre 

mutuellement les civilités prescrites.  

A ces mots, elle se leva et pria Ling -kiang -sioué de se placer à sa 

gauche  ;  puis elles entr¯rent lôune ¨ c¹t® de lôautre. 

En ce moment, Chân -hiên - jîn et sa noble épous e, ayant appris que 

Ling -kiang -sioué avait composé des vers à la place de leur fille, pour les 

merveilleuses peintures p.264 relatives aux saints empereurs, étaient 

occupés à en causer tranquillement dans le salon intérieur. Soudain, on 

vint leur annoncer que mademoiselle venait en compagnie de Ling -

kiang -sioué pour leur rendre visite. Chân -hiên - jîn et sa noble épouse 

vinrent au -devant dôelles dôun air ®panoui.  

ð Chère enfant, dit -il ¨ sa fille, jôai appris que mademoiselle Ling 

est r®ellement dou®e dôun rare talent. A en juger par son langage 

et ses manières distinguées, elle me paraît fort différente des 

autres jeunes filles.  

ð Le talent de mademoiselle Ling, reprit Chân - taï, est vraiment 

sup®rieur au mien. Aussi lôai- je priée de daigner être ma 

compagne dans lôappartement int®rieur, afin que je pusse 

profiter de ses leçons  2 8 1 .  En ce moment, elle vient exprès pour 

saluer mon père et ma mère.  
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ð Les relations mutuelles de deux amies, repartit Chân -hiên - jîn, 

sont loin dô°tre aussi intimes que celles de deux sîurs.  

ð Il est sans doute charmant, dit Chân - taï, de se traiter comme 

des sîurs ;  seulement mademoiselle Ling a assez de talent et de 

beaut® pour acqu®rir dôelle-même une brillante réputation. Si 

nous nous lions ensemble ¨ titre de sîurs, elle sera oblig®e 

dôadopter le nom de Ch©n, et lorsque plus tard elle aura obtenu 

une ®clatante renomm®e, on ne manquera pas de dire quôelle le 

doit à ma protection. Conviendrait - il de cacher sous le voile dôun 

honneur inutile lô®clat de son m®rite p.265 personnel  ? Après d e 

m¾res r®flexions, je pense quôil vaut mieux la traiter comme une 

compagne et une amie.  

ð Ma fille, reprit Chân -hiên - jîn en faisant plusieurs signes de tête, 

votre raisonnement est parfaitement juste.  

A ces mots, Ling -kiang -sioué offrit à Chân -hiên - jîn et  à sa noble 

®pouse les r®v®rences prescrites aux enfants dôune m°me famille. A 

peine avait -elle achev® ces salutations que le ministre voulut lôinviter ¨ 

prendre le thé pour causer avec elle  ;  mais, tout à coup, on annonça du 

dehors que lôempereur venait de rendre un nouveau décret. Chân - taï 

sortit précipitamment pour le recevoir.  

Par suite de ce d®cret, jôaurai bien des ®v®nements ¨ raconter. Une 

belle femme dôun rang ®lev® acquiert de la r®putation, et une personne 

dôune basse condition voit augmenter sa gloire.  

Si vous ignorez ce que disait ce décret impérial, écoutez un 

moment, je vais vous conter cela en détail dans le chapitre suivant.  

@ 
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CHAPITRE IX  

PôING- JOU- HENG TRAITE TCHANG - IN  

AVEC HAUTEUR 2 8 2  

@ 

p.266 Ling -kiang -sioué venait justement de présenter ses respects à 

Chân -hiên -j´n et ¨ Lo, sa noble ®pouse, qui lôavaient fait rester pour 

prendre le thé et causer ensemble, lorsque soudain on annonça que 

lôempereur venait de rendre un d®cret. Ch©n-taï co urut en toute hâte 

au pavillon du pied de jade, et re­ut ¨ genoux le saint d®cret. Lôayant 

ouvert, elle y lut les lignes suivantes tracées avec le pinceau impérial  :  

«  Jôai vu les vers qui accompagnent les peintures des quatre 

merveilles  ;  la forme est nob le et correcte et les idées ont une 

grâce infinie. Bien que vous soyiez une jeune fille, vous avez le 

caractère élevé du premier ministre. Vous méritez les plus 

grands éloges. Par une faveur spéciale, je vous donne quatre 

pièces de soie de couleur éclatant e, et ornées de mille merveilles, 

pour honorer votre pinceau. Dans les vers sur les trente -six p.267 

palais , la description des bienfaits de lôempereur est dôun bout ¨ 

lôautre aussi brillante quôune peinture. Chaque caract¯re excite 

lôadmiration. Les passages où vous dites  :  «  Le ciel fait fleurir la 

droite voie  ;  » «  La terre nôa point de bornes, » sont encore plus 

admirables. Je vous donne en outre trente -six bouteilles du vin 

impérial, pour remplir les tasses du printemps. Peut -être 

montrerai - je par là m a juste impartialité.  »  DÉCRET SPÉCIAL.  

Après avoir fini de lire, Chân - taï pria aussitôt Ling -kiang -sioué de se 

prosterner avec elle. Ses actions de grâces terminées, elle adressa de 

suite ¨ lôempereur une courte requ°te qui ®tait ainsi con­ue :  

« Chân - taï, votre humble sujette, vous présente avec respect ce 

rapport pour rétablir le vrai talent dans ses droits, et empêcher 

que vous ne prodiguiez en vain vos augustes bienfaits. Les vers 
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sur les trente -six palais ont été composés par Chân - taï, votre 

humble su jette. Ayant eu le bonheur dôobtenir pour r®compense 

trente - six bouteilles du vin impérial, elle vous remercie 

humblement de ce bienfait. Mais les quatre pièces de vers sur les 

merveilleuses peintures relatives aux saints empereurs, sont 

r®ellement dôune jeune fille, nominée Ling -kiang -sioué, qui les a 

compos®s ¨ ma place. Aujourdôhui, Votre Majest® ayant ®t® 

charm®e de ces vers môa accord®, par une faveur sp®ciale, des 

pièces de soie de couleur éclatante. Votre sujette Chân - taï 

nôoserait ®touffer le talent des autres pour les frustrer de vos 

augustes faveurs  2 8 3 . p.268 P®n®tr®e de respect, jôai invit® Ling-

kiang -sioué à se tourner du côté du palais, et à vous remercier 

avec moi de vos bienfaits. Outre ma lettre dôactions de gr©ces, 

jôai voulu vous adresser l¨-dessus un rapport exprès. Je supplie 

humblement votre auguste bonté de rétablir le vrai talent dans 

ses droits. Ling -kiang -sioué a douze ans  ;  elle est fille de Ling -sîn, 

laboureur du district de Kiang - tou -hiên, dans le département de 

Yang- tchéou  :  son ta lent littéraire est supérieur à celui de Chân -

taï, votre humble sujette. Si Votre Majesté rendait un décret pour 

quôelle fit une composition, elle serait certainement digne 

dôarr°ter vos regards. Mais comme cette jeune fille est issue 

dôune famille pauvre et obscure, il serait difficile quôelle ex®cut©t 

ce décret. Je supplie humblement Votre Majesté de daigner 

conf®rer ¨ son p¯re le titre dôune charge fictive pour lôentourer de 

considération. Alors, sans être noble, Ling -kiang -sioué deviendra 

naturellement noble. Comme côest moi qui vous ai adress® cette 

demande, je tremble et je frissonne de crainte en attendant 

votre décret.  » 

Apr¯s avoir fini dô®crire ce rapport, elle le cacheta avec soin, et le fit 

remettre aux eunuques pour quôils le pr®sentassent ¨ Sa Majesté. 

Lôempereur lôayant lu, en fut transport® de joie. ç Est- il possible, 

sô®cria-t -il, quôil ait surgi encore une jeune fille de talent ? » Alors il 

approuva le rapport dans les termes suivants  :  
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« En lisant ce placet, jôai vu que les vers sur les qua tre merveilles 

ont été composés par Ling -kiang -siou®. Pour lô®l®gance du style 

et la beauté des pensées, elle peut vraiment aller de pair avec 

les coryphées de la littérature. p.269 Mais, comme elle appartient 

à une famille pauvre et obscure, je lui donne,  pour le moment, le 

titre de Niu - tchong -chou (littéralement  :  secrétaire femelle du 

palais), afin de pouvoir lôinterroger ¨ loisir. Je donne en m°me 

temps à Ling -sîn, son père, le titre de Tchong -chou (secrétaire 

du palais), et lôhonorable distinction de la ceinture et du bonnet 

de c®r®monie. Si, plus tard, en vertu dôun d®cret, Ling-kiang -

siou® fait quelque composition remarquable, je lôen 

récompenserai par une nouvelle promotion.  

Que le bureau compétent en soit informé.  » 

A peine ce décret fut - il rendu, q uôon en re­ut, dans lôh¹tel de Ch©n, 

lôavis officiel. Ch©n-taï alla aussitôt offrir à Ling -kiang -sioué ses 

félicitations. Celle - ci remercia, à plusieurs reprises, Chân - taï de la 

bienveillance avec laquelle elle lôavait recommand®e. D¯s ce moment, 

elles se lièrent mutuellement de la plus tendre affection. Tous les jours, 

elles se r®unissaient dans lôh¹tel. Tant¹t elles regardaient les fleurs, et, 

chacune de son côté, les célébraient en vers  ;  tantôt elles 

contemplaient la lune et la prenaient pour le sujet d e leur poésie. 

Assises ou couchées, elles ne se quittaient pas  ;  elles avaient lôune pour 

lôautre autant de respect que dôaffection. Ling-kiang -siou® voyant quôun 

d®cret imp®rial avait accord® ¨ son p¯re lôhonneur de porter le bonnet 

et la ceinture, elle é crivit une lettre, la remit à son oncle, le bachelier 

Tching, et lôenvoya dans sa famille pour porter cette heureuse nouvelle. 

Mais passons ¨ un autre sujet. Lôempereur voyant que deux jeunes 

filles de talent comme Chân -taï et p.270 Ling -kiang -sioué avaien t surgi à 

la même époque, se livra secrètement à ses réflexions. «  Eh quoi  ! se 

dit - il, deux jeunes filles du gynécée, sans maîtres,  sans amis, ont pu 

acquérir ce merveilleux talent, tandis que parmi les hommes dont la 

lecture est lôoccupation de tous les jours, je nôen vois pas un ou deux 

dôun m®rite ®minent qui puissent r®pondre ¨ mes esp®rances ? Est - il 
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possible que lôempire ne poss¯de point dôhommes de talent ? Cela vient 

uniquement de ce que ceux qui sont dans une basse condition ne 

peuvent pénétrer ju squôen haut, et que ceux qui occupent un rang 

supérieur ne savent pas chercher en bas.  » Il était encore absorbé dans 

ses pensées, lorsque soudain il reçut un mémoire du ministère de la 

magistrature au sujet dôune place vacante. Cô®tait celle de principal du 

collège de Nan -king. Dôapr¯s lôordre ®tabli, on avait pr®sent® au 

premier rang Wang -kouên, censeur de la province du Ho -nân, et au 

second rang Tchang - té -ming, censeur de la province du Chân -si, et lôon 

demandait ¨ ce sujet la d®cision de lôempereur. Le fils du ciel nomma 

Wang -kouên et lui ordonna de venir se présenter devant lui.  

Wang -kouên ayant reçu ce décret, se hâta de se rendre à la cour.  

ð Pr®c®demment, lui dit lôempereur, jôai publi® plusieurs d®crets 

pour quôon cherch©t des hommes dôun talent extraordinaire  ;  

mais pas un seul nôa r®pondu ¨ mon appel 2 8 4 . Cela annonce une 

extr°me n®gligence. Aujourdôhui, je vous donne une mission 

spéciale. Pour remplir mes intentions, il faut que vous fassiez les 

p.271 recherches les plus actives. Ne vous contentez pas de faire 

observer avec sévérité les règlements des concours. Je veux 

absolument que vous me trouviez des hommes dôun talent 

extraordinaire en poésie comme Li - thaï -pé et Sou - tong -poô 2 8 5  ;  

côest le seul moyen de ne point trahir mes vives esp®rances. Si 

vo us trouvez de tels hommes, je vous permets de venir en tout 

temps me présenter votre rapport. Je vous accorderai une 

récompense hors de ligne. Mais si vous imitez la négligence des 

magistrats précédents, je vous châtierai sans rémission.  

Wang -kou°n, sô®tant prostern® jusquô¨ terre, re­ut ce d®cret et se 

retira. Ce Wang -kou°n ®tait du d®partement dôHo-kiên -fou. Lôempereur 

ayant signé lui -m°me sa nomination, il nôosa rester longtemps ¨ la 

capitale. Il sortit aussit¹t du palais et sôen revint dans sa famille. 

Comme on était alors dans le douzième mois, il passa chez lui la fin de 

lôann®e ;  puis, au commencement de lôann®e suivante, il partit pour se 

rendre ¨ son poste. D¯s quôil fut entr® en fonctions, il se pr®occupa 
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vivement des ordres de lôempereur ;  côest pourquoi, ¨ lô®poque des 

examens, il lisait avec soin toutes les compositions, dans lôespoir de 

d®couvrir un ou deux hommes dôun talent extraordinaire, pour répondre 

au vîu de Sa Majest®. Mais, contre son attente, dans chaque examen, 

les concurrents nôavaient quôun talent fort ordinaire, et il nôy en avait 

pas un seul qui sô®lev©t au-dessus de la foule et qui montrât une 

supériorité remarquable. Son âme en était remplie de p.272 chagrin et 

de crainte. Un jour quôil ®tait all® pr®sider les examens de Song-kia ng-

fou  2 8 6 ,  il reçut la visite du préfet, nommé Yên -wên -ou, qui lui présenta 

une lettre.  

ð Côest, lui dit- il, Son Excellence Tchang, le président du 

minist¯re de la magistrature, qui môa charg® de vous la remettre. 

Il désire que son noble fils Tchang - în obt ienne le premier rang 

sur la liste des bacheliers de Hoa - ting -hiên  2 8 7 . 

Wang -kouên ayant lu cette lettre, la remit à un des huissiers et lui 

dit  :   

ð Quand je serai sur le point de dresser la liste, ne manquez pas 

de me rappeler cette affaire.  

Après avoir a chevé ces mots, il congédia le préfet Yên -wên -ou. «  Si 

cette lettre venait dôune autre personne, se dit- il en lui -même, je 

pourrais encore nôy faire aucune attention ;  mais elle émane du 

président du ministère de la magistrature, qui tient dans ses mains 

mon élévation ou mon abaissement, ma gloire ou ma disgrâce. 

Comment oserais - je ne pas écouter cette petite demande  ? » Puis, 

continuant à réfléchir  :  «  Lôempereur, dit- il, a rendu plusieurs décrets 

pour quôon lui cherch©t des hommes dôun v®ritable talent. Si je me 

laisse influencer par des consid®rations dôamiti® ou dôint®r°t, comment 

répondrai - je à ses vues  ? Au reste, attendons la fin des examens  ;  nous 

verrons ensuite ce quôil faut faire. 

Au bout de quelques jours, les examens de tout le département 

furen t achevés. Il ferma sa porte et se mit à p.273 parcourir les 

compositions. Il tomba sur une copie qui véritablement paraissait 
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couverte de perles, et qui brillait par lô®l®gance du style et la richesse 

des pens®es. Cô®tait une composition admirable. Wang-kouên frappa la 

table et se répandit en louanges infinies. «  Aujourdôhui, sô®cria-t -il, jôai 

trouv® un homme dôun talent extraordinaire. » Alors, prenant son 

pinceau, il écrivit son nom en tête de la première classe. Mais à peine 

avait -il fini dô®crire, quôun des huissiers vint lui dire  :   

ð Voici la lettre du président Tchang. Avant -hier, Votre 

Excellence me lôa confi®e en môordonnant de la lui rappeler au 

moment où elle dresserait la liste du concours. Votre serviteur 

nôa pu sôemp°cher de vous avertir. 

ð Côest vrai, dit Wang-kou°n, mais quôy faire ?  

Après quelques recherches, il prit la composition de Tchang - în, et y 

ayant jet® les yeux, il trouva que cô®tait un esprit compl¯tement bouch®. 

Ne sachant quel parti prendre, il fit un effort sur lui -m°me et lôinscrivit 

au second rang. Le lendemain, il fit placarder une affiche qui annonçait 

lô®poque o½ lôon devait proclamer solennellement les noms des ®lus. Au 

jour fix®, Wang, le pr®sident du concours, sôassit sur un fauteuil ®lev®, 

ayant à ses côtés les directe urs de chaque collège. Tous les élèves se 

tenaient au -dessous dôeux. On prit les compositions de chaque coll¯ge, 

et on les décacheta publiquement pour proclamer les noms. On 

d®cacheta dôabord les copies du coll¯ge de la ville d®partementale. 

Après quoi, un  ouvrit celles du district de Hoa - ting -hiên, et le premier 

nom quôon proclama fut celui de Y°n-pé-hân. On vit alors sortir du 

milieu de la foule un jeune bachelier. Wang, le président du p.274 

concours, lôayant examin® avec attention, voici ce quôil remarqua dans 

sa personne  :  

Il commençait à réunir ses cheveux flottants et se trouvait dans la 

fleur de lô©ge. 

Il était trop jeune pour prendre le bonnet viril  ;  ses cheveux 

descendaient d®j¨ jusquô¨ ses ®paules. 

A le voir de loin, lorsquôil sô®loignait, il avait une tournure élégante et 

distinguée qui ne tenait point à la beauté de sa figure.  

Venait - il en se balan­ant avec l®g¯ret®, cô®tait un mod¯le de gr©ce. 
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Le regardait - on dôun îil fixe, il semblait que les montagnes et les 

rivières lui eussent prêté tous le urs charmes.  

Sôarr°tait-il en souriant, les branches charg®es de fleurs nôosaient plus 

se croire belles.  

Ne le comparez pas à du jade ou à une perle ordinaire. Dans une 

existence ant®rieure, cô®tait certainement Li- tsing - liên  2 8 8 .  

Ce jeune bachelier sôavan­a en face du président et fit un profond 

salut en disant  :  présent.  

Wang -kouên voyant ses manières distinguées et son air de 

jeunesse, se sentit transporté de joie.  

ð Est - ce bien vous, lui demanda - t - il, qui êtes Yên -pé-hân  ? 

ð Côest moi-même, répondit - il.  

ð Quel âge avez -vous maintenant  ? lui demanda encore Wang -

kouên.  

ð Jôai seize ans, r®pondit Y°n-pé-hân.  

ð Depuis combien de temps êtes -vous entré au collège  ? ajouta 

Wang kouên.  

ð p.275 Depuis trois ans, lui dit Yên -pé-hân.  

ð Jôai pr®sid® successivement les concours, reprit Wang -kouên, 

dans chaque ville de ce département, et je puis dire que les 

docteurs qui ont ®t® re­us ne manquaient pas de talent. Mais jôai 

eu beau en chercher un seul qui sô®lev©t au-dessus de la foule et 

qui eût une supériorité remarqua ble, jôai eu la douleur de ne 

pouvoir le trouver. Votre composition annonce des facultés 

éminentes qui sont un don du ciel. Vos pensées brillantes vous 

distinguent de la multitude. Votre pinceau se promène en tous 

sens, comme un dragon divin, avec une éner gie invincible. Vous 

poss®dez vraiment un talent admirable. Jôai cru dôabord que 

cô®tait lôîuvre dôun vieux docteur ou dôun lettr® m¾ri par les ans, 

et je ne pensais pas que vous fussiez si jeune  ;  jôen suis encore 

plus charm®. Mais jôignore si vous avez réellement de 
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lôinstruction, ou si votre triomphe dôaujourdôhui a ®t® lôeffet du 

hasard.  

ð Lôillustre pr®sident, dit Y°n-pé-hân, est trop bienveillant pour 

moi et môaccorde des louanges trop flatteuses ;  mais ces petites 

compositions des concours ne suffise nt pas pour faire briller le 

talent. Si Votre Excellence aime sinc¯rement le talent, quôelle 

daigne me donner un pinceau et du papier  ;  quand elle me 

demanderait une romance, une chanson, une pièce de vers 

réguliers ou libres, un grand morceau de style ou une longue 

amplification, je pourrais les composer sur - le- champ sans 

désemparer  2 8 9 . p.276 Je vous jure que je ne ferais pas 

déshonneur à vos ordres.  

Le président Wang fut ravi de ces paroles.  

ð Aujourdôhui, lui dit-il, dans cette salle publique, jôai ¨ expédier 

beaucoup dôaffaires ;  je nôai pas le temps de môoccuper de cela. 

Pour le moment, je vous prie dôattendre. 

Il proclama ensuite le nom de celui qui avait le second rang  ;  cô®tait 

Tchang -´n. On vit alors sôavancer un homme qui avait une grosse t°te, 

de larges oreilles et la figure couverte dôune courte barbe ;  de plus, il 

®tait petit de taille et fort laid. D¯s quôil fut arriv® en face du pr®sident :   

ð Côest donc vous, lui demanda Wang, qui °tes Tchang-în ? 

ð Tchang, le président actuel du ministère de la magistrature, 

est justement mon père, répondit Tchang - în.  

Wang -kou°n, le voyant parler dôune mani¯re si peu convenable, se 

dispensa de lôinterroger une seconde fois. Il lui donna, ainsi quô¨ Y°n-

pé-hân, trois tasses de vin, mit dans leurs cheveux un bou quet de 

fleurs, couvrit leurs ®paules dôune robe de soie ronge, et après leur 

avoir donn®, pour r®compense, un paquet dôonces dôargent, il les fit 

reconduire en pompe au son des instruments de musique.  

 Nous laisserons le président proclamer le troisième c andidat et 

terminer les affaires de cette solennité.  
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Yên-pé-hân et Tchang - în étant sortis ensemble en grande pompe, le 

long de la route, tout le monde vantait la beauté du premier, et se 

moquait de la laideur du second. Or, quoique Yên -pé-h©n fut dou® dôun 

véritable talent, il appartenait à une ancienne famille de magistrats  ;  

son père avait été président de la cour des inspecteurs p.277 généraux, 

et, deux fois, il avait présidé le concours pour le doctorat. Quoique son 

père ne fût plus du monde, parmi ses disciples et ses anciens collègues 

il y avait encore un nombre infini de fonctionnaires qui occupaient de 

hautes places à la cour. Sa famille était immensément riche. Ce jour - la, 

d¯s quôil fut revenu chez lui en grande pompe, sa maison se remplit 

bientôt d ôamis qui accouraient pour le f®liciter. Y°n-pé-hân fit préparer 

un repas et les traita dôune mani¯re splendide. Y°n-pé-hân, malgré son 

extr°me jeunesse, nôavait pas de plus grand plaisir que de boire et de 

parler litt®rature. Chaque fois quôil allait se promener, sôil apercevait un 

site charmant, il ne manquait jamais de composer des vers et de les 

écrire sur quelque mur. Tout le monde vantait son talent, mais, vu son 

extr°me jeunesse, on craignait encore quôil nôe¾t rien de r®el. 

Cependant, lorsquôon eut appris que le pr®sident du concours lôavait 

plac® ¨ la t°te de la liste des bacheliers et lôavait combl® dô®loges, tout 

le monde crut à son mérite. Les personnes qui désiraient lier amitié 

avec lui pour boire ensemble et composer des vers, se succédaient t out 

le long du jour sans interruption. Quoique Yên -pé-hân répondit à leurs 

avances, il se d®solait de ne pas trouver un seul homme dôun v®ritable 

talent avec qui il p¾t descendre dans lôar¯ne 2 9 0 , afin de déployer 

librement les id®es quôil rec®lait dans son esprit. Un jour un de ses 

anciens amis, nommé Youên - în, vint soudain lui rendre visite pour voir 

ensemble les fleurs et se livrer au plaisir p.278 du vin. Yên -pé-hân se 

trouvant un peu ®chauff® par le vin, sô®cria tout ¨ coup en soupirant :   

ð Ce nôest pas que votre jeune frère  2 9 1  veuille, dans un moment 

dôivresse, se vanter ¨ lôexc¯s et sôexprimer avec une folle 

jactance  ;  mais quoique dans cette ville de Song -kiang, et en 

dehors de la ville, on compte des centaines et des milliers 

dôhommes de lettres, on aurait beau en chercher un seul avec 
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qui lôon p¾t causer un peu de litt®rature, il est bien certain quôon 

ne le trouverait pas.  

ð Monsieur le comte de Tsé  2 9 2 , lui dit Youên - în en souriant, 

gardez -vous de m®priser ainsi tout lôempire. Ces jours derniers, 

jôai rencontré, dans un certain lieu, un jeune ami qui est beau 

comme le jade et dont les yeux sont pleins de vivacit® et dô®clat. 

Quand il tient un pinceau, il ®crit des vers aussi ais®ment que sôil 

dispersait de la poussière  ;  autant que jôen puis juger, son talent 

litt®raire nôest pas au-dessous du vôtre. Seulement, il est fier et 

hautain et regarde habituellement les autres avec un air de 

mépris  2 9 3 .  

p.279 A ces mots, Yên -pé-h©n fut rempli dô®tonnement.  

ð Si ce talent extraordinaire existe r®ellement, sô®cria- t - il, 

pourquoi mon fr¯re a´n® (côest-à-dire vous) ne me lôa-t - il pas dit 

plus tôt  ? Tout ce que je crains côest que vous ne vous moquiez 

de moi.  

ð Ce lettré existe certainement, reprit Youên - în ;  comment 

oserais - je me moquer de vous  ? 

ð Puisquôil existe en effet, reprit Yên -pé-hân, dites -moi, je vous 

prie, son nom de famille et son petit nom  ? 

ð Son nom de famille est Pôing, r®pondit You°n-în ;  il est le 

neveu de Pôing, du titre de Kiao-kouân  2 9 4 . Jôai entendu dire 

quôayant un jour tenu t°te au pr®sident du concours, il a renoncé 

à son grade de bachelier et est venu chercher un appui auprès de 

son oncle. Or, cet oncle est un lettré de la dernière médiocrité, et 

quoiquôil vive ¨ lôaide des revenus de son oncle, il a cherch® un 

domicile séparé, à une dizaine d e milles de la ville. Il se moque 

des gens de Song -kiang, qui nôont pas un seul champion ¨ lui 

opposer. Chaque jour, il parcourt seul les montagnes et les bords 

des rivi¯res, nôayant dôautre souci que de composer des po®sies 

régulières ou des vers libres. Quoiquôil soit dôune famille pauvre 

et obscure, il fait fi des princes, des comtes, des hauts dignitaires 
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et des hommes riches et nobles, qui sont chamarr®s dôor et 

couverts dôhabits somptueux, et ne les regarde pas plus que de 

la terre ou de la poussière.  

ð Votre jeune frère  2 9 5 , repartit Yên -pé-hân, est lié avec son 

fr¯re a´n® (avec vous) de lôamiti® la plus intime, et mon fr¯re 

aîné sait que son jeune frère chérit le talent autant que sa propre 

vie. Puisquôil existe un homme dôun talent aussi extraordinaire, 

pourquoi ne pas lôinviter ¨ venir me voir un moment ? 

ð Ce personnage, repartit Youên - în, dit communément que dans 

les maisons des riches et des nobles il nôy a certainement nul 

homme de talent. Et comme il sait que vous appartenez à une 

famille de magi strats, comment daignerait - il venir à la légère  ? 

ð Tchéou -kong  2 9 6 , dit Yên -pé-hân en riant, était le frère cadet 

de lôempereur Wou-wang, et la beauté de son talent lui mérita 

les louanges du saint homme (Confucius). Tseu -kiên  2 9 7  était le 

fils du prince Tsao -m©n, et cependant il sôillustra en improvisant 

des vers au bout de sept pas. Étaient - ce là des hommes pauvres 

et obscurs  ? Pourquoi montre - t - il une telle partialité  ? Je vous 

prie, monsieur, dôaller le voir demain et de lui rapporter mes 

paroles  ;  je suis  s¾r quôil viendra avec joie. 

ð Monsieur le comte de Tsé, lui dit Youên - în, puisque telle est 

votre r®solution, je ne puis me dispenser dôaller lui faire une 

visite.  

Après cette conversation, les deux amis burent encore quelque 

temps et se séparèrent.  

Le lendemain, Youên - în sortit à pied en dehors de la ville et vint 

chercher Pôing- jou -heng.  

Or, Pôing- jou -heng, depuis quôil avait rencontr®, dans le pays de 

Wên-chang, Ling -kiang -siou®, quôil avait vue p.281 sôembarquer et 

dispara´tre en un clin dôîil, ne sachant où demander de ses nouvelles, 

il en était resté quelque temps malade dans son hôtellerie. Dans son 

embarras extr°me, il se vit oblig® dôaller trouver, ¨ Song-kiang, son 
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oncle Pôing-tchang, qui ®tait un lettr® fort m®diocre. Quoiquôil fit grand 

cas du talent de son neveu, lôentendant sôexprimer avec une vanit® 

excessive, il ne cessait de lui adresser des remontrances. Pour 

®chapper aux discours importuns de son oncle, Pôing- jou -heng se retira 

en dehors de la ville, afin de pouvoir, tout à son aise, lire  et cultiver la 

poésie. Ce jour -l¨, il venait justement dô®crire une pi¯ce de vers o½ il 

exprimait ses peines et les sentiments de son cîur. 

Cette pièce était ainsi conçue  :  

A moins dô°tre un ami intime ou un proche parent,  

Qui est - ce qui sait jamais reco nna´tre ¨ coup s¾r les traits (dôun 

homme de mérite)  ? 

Jôai beau ®tudier les anciens avec une sorte de rage 2 9 8 , je ris de 

leur médiocrité.  

Celui qui rencontre dans ce siècle un accueil bienveillant, ne 

doit point languir dans lôindigence. 

Jôai renonc® ¨ mes fiers dédains  2 9 9 , et je porte à tout le monde 

la même affection.  

Je voudrais donner et recevoir tour à tour une aimable 

hospitalité sur une montagne verdoyante.  

Si mon espoir était déçu, je jetterais au feu mon pinceau et 

mon encrier,  

Et je renoncerais à parler de littérature devant les hommes.  

Pôing- jou -heng ayant fini dô®crire, fit lui-même son p.282 propre éloge. 

«  Quoique je possède un tel talent, se dit -il, je nôai jamais rencontr® 

une seule personne qui p¾t môappr®cier. Cependant, le monde est bien 

vaste. Comment se fait - il que de tels juges soient si rares  ? » Puis, 

poursuivant ses réflexions  :  «  Il nôy a, dit-il, quôun homme de talent qui 

puisse reconna´tre le talent, il faut donc quôun autre ait lui-même du 

talent pour savoir que je suis un homme d e talent. Et comme 

aujourdôhui, il nôy a pas, dans tout lôempire, un seul homme de talent, 

dites -moi un peu qui est - ce qui pourra reconnaître que je suis un 

homme de talent  ? Jôaurais donc tort dôen vouloir aux hommes de mon 
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siècle. Mais cette Ling -kiang -siou®, que jôai rencontr®e derni¯rement 

dans le temple de Mîn - tseu, du district de Wên -tchang, et qui avait 

compos® des vers, cô®tait r®ellement une fille de talent. Par malheur 

pour moi, à peine avais -je aper­u sa figure quôelle a disparu sans que je 

pusse  découvrir ses traces. Si elle se fût arrêtée un instant et que 

jôeusse pu composer des vers avec elle sur les m°mes rimes, jôaurais 

certainement trouv® en elle une personne capable de môappr®cier. Je 

me rappelle que le bateau que jôai vu avant-hier était tout couvert de 

sceaux officiels, et que des employés de quelque tribunal marchaient à 

sa suite. Si elle nôappartenait pas ¨ la famille dôun magistrat illustre, 

dôo½ viendrait un cort¯ge aussi imposant ? Seulement, jôai fait les 

recherches les plus actives  parmi tous les fonctionnaires de lô£tat ;  et 

dans la capitale, je nôai pas trouv® un seul magistrat ®minent du nom 

de Ling. Je nôy comprends rien. » 

Il était justement agité de mille pensées confuses, lorsque, tout à 

coup, on vint lui annoncer la visite d e p.283 Youên -´n. De suite, il lôinvita 

¨ entrer et lui offrit ses civilit®s. Apr¯s les questions dôusage 3 0 0, Pôing-

jou -heng lui montra du doigt, sur le mur, les nouveaux vers quôil venait 

de composer, et où il avait exprimé les peines et les sentiments de son 

cîur. 

Youên -´n y ayant jet® les yeux, sô®cria en souriant :   

ð Monsieur Tseu - tchi  3 0 1 , côest trop fort que de dire que, dans 

tout lôempire, il nôy a pas un seul homme de talent. Ne vous 

formalisez pas si jôose heurter votre opinion. Est-ce que lôempire 

a jamais manqu® dôhommes de talent ? Cette idée vient sans 

doute de ce que monsieur Tseu - tchi, vivant seul dans un coin 

obscur et nôayant que des connaissances born®es, nôen a pas 

encore rencontré un seul  ? 

ð Il est bien vrai, reprit Pôing- jou -heng, que je vis seul, dans un 

coin obscur, et nôai que des connaissances born®es. Pour le 

moment, je demanderai à mon frère aîné Chi - kiao  3 0 2  sôil en a 

jamais rencontré quelques -uns.  
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ð Votre jeune frère, dit Youên -´n, nôa pas voyag® bien loin, et il 

nôoserait parler t®m®rairement des lettr®s de lôempire. Pour me 

borner à la ville de Song -kiang, je citerai le fils de Yên, le 

président de la cour des inspecteurs généraux  ;  Yên-pé-hân 

nôest- il pas un jeune homme de talent  ? 

ð Monsieur Chi -kiao, reprit Pôing- jou -heng, à quel s signes avez -

vous vu quôil soit un homme de talent ? 

ð p.284 Il a un air majestueux, dit Youên -´n, comme lôarbre de 

jade qui se dresse devant les degrés  ;  il sô®l¯ve noblement au-

dessus de la foule, comme lôoie solitaire qui plane au milieu des 

nuages. A la première vue, on lui reconnaît tous les dehors du 

talent. Je nôai pas besoin dôinsister davantage ;  seulement, 

lorsquôil ®crit du wén - tchang  (de la prose ®l®gante), on dirait quôil 

nôa pas eu besoin de r®fl®chir. Compose-t - il des vers, il ne fait 

jamais  de brouillon. Ses discours sont une source 

dôenseignement moral. Si on lui demande une chose, il en r®pond 

dix. Je ne saurais dire combien il possède au dedans de lui de 

talent et de savoir. Quand il manie le pinceau, on croirait voir le 

vol hardi du drag on et la danse gracieuse du phénix. Quand ses 

pensées se répandent sur le papier, on dirait une montagne qui 

sô®croule ou un fleuve qui d®borde. Dans son ®lan imp®tueux, il 

balayerait devant lui mille soldats et dix mille coursiers. Cela 

serait - il possible  sôil nô®tait dou® dôun v®ritable talent ? Monsieur 

Tseu-tchi, puisque vous vous vantez dô°tre un homme de talent, 

pourquoi ne pas lutter une fois avec lui  ? 

Pôing- jou -heng avait écouté avec ravissement le discours de Youên -

în ;  de sorte que, soudain, un r ayon de joie brilla sur sa figure.  

ð Si la ville de Song -kiang, dit - il, possède un talent si 

extraordinaire, comment se fait -il que je nôen aie rien su ? 

ð Vous êtes le seul qui ne le connaissiez pas, reprit Youên - în, 

mais ceux qui le connaissent sont ext rêmement nombreux. 

Avant -hier, Wang, le pr®sident du concours g®n®ral, lôa inscrit en 



Les deux jeunes filles lettrées  

231  

tête de la liste des bacheliers p.285 et lôa combl® dô®loges et de 

félicitations. Ce jour -l¨, il lôa fait reconduire en pompe au son des 

instruments de musique. Il nôy avait personne qui ne fût rempli 

pour lui dôestime et dôadmiration. 

ð Si vous parlez du premier rang parmi les bacheliers, dit Pôing-

jou -heng en riant, côest quelque chose de fort ordinaire. Voyez 

un peu les fils de familles riches et nobles. Quel est celui qui 

nôobtient pas au concours le premier ou le second rang ? 

ð Vous avez beau dire, reprit Youên - în, il a un vrai talent, fort 

différent de ce que se figurent les hommes. Puisque vous ne 

croyez pas ce que je viens de vous dire, quel jour voulez -vous 

que jôaille avec vous lui faire visite  ;  vous le connaîtrez alors par 

vous -même.  

ð Si ce personnage, dit Pôing- jou -heng, a réellement du talent, 

comment ne désirerais - je pas de le voir  ? Seulement votre jeune 

fr¯re (côest-à-dire moi) se sent naturellement peu di sposé à 

pénétrer à la légère dans les hôtels des riches et des nobles.  

ð Monsieur, dit Youên - în, Yên -pé-hân est un des grands lettrés 

de lôempire ;  si vous ne voyiez en lui quôun homme riche et 

noble  3 0 3 , ce serait vraiment le rabaisser.  

ð Jôai eu tort, jôai eu tort, sô®cria Pôing- jou -heng en riant aux 

éclats. ð Eh bien  ! monsieur, rien nôemp°che que vous ne fixiez 

un jour pour aller le voir ensemble.  

ð Un homme de lettres, reprit Youên - în, ne fixe jamais de jour 

pour faire des vers et se livrer au plaisir du  vin  ;  quand nous 

serons en verve, nous irons.  

p.286 Les deux amis sô®tant trouv®s du m°me avis, burent ¨ la h©te 

chacun trois tasses et se séparèrent. Le poète dit avec raison  :  

Lôun a conquis le titre de prince du w®n-tchang (de la prose 

élégante)  ;  

Lôautre dispute lôhonneur de boire et de faire des vers.  




























































































































































































































































































































































































































































































































































































































